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LES 

DERNIERS ADIEUX 

DELA 

MARÉCHALE DE*** 

A SES ENFANS. 

Par l* Auteur de la Converfation avec 
foi-même. 




A PARIS, 

Chez Baiilt, Libraire , Qaai des Augnftins , 
à rOccafion. 

M. DGC. LXIX. 
Av€c -Approbation j & Privilège du Roi, 




A MONSIEUR 
LE CHEVALIER 



Je tfoiisadTeffe cetOuvrage; 
Monjîeur , comme au jeune 
Homme le plus capable degoû". 
ter lesfentimens qu'ail contient,' 
Vous y irçum^ ces maximes 



p €'P ITRE. • 
^ftueufes dont votre cœm efi 
rempli , ^vous y reconnoîtreT^ 
h langage de la Religion & de 
la Valeur i quifuc toujours cehâ 
de vos iÙuJlrcs Parens, 

Combien ne ferai- je pas 
flatté , fh cette petite attention 
peut vous convaincre que je n'ai 
point oublié toutes les politejjês 
dont vous m*ave\ comblé pen- 
dant mon féjour â Seiilac / 
Mais ce qui me fâche , cefl 
que vous êtes aufîi modefle que 
poli } & que pour ne pas vous 
àllarmer y je fois obRggdé fup- 
pfimer votre nom, . ' . 

Sans cela y j'aurais parlé dé. 



E P I T R $.: iij* 
ce dign£ F ère, qui véunix en fa 
ferfonne toutes Us belles quali- 
tés d^fisAym^^ydô t^teyçT' 
tun^M^ftf içp.t-^qfi^nei eejgè 
de vanter l*efprit & fan^ênki», 
de cette aimable Sœur, enrichie 
de toutes les grâces & de tous 
les talens ; de ce Frère chéri , 
que V amour des Sciences retient 
auprh de l'Homme le plus fd" 
yant. 

Adieu : quaîid vous aurcT^ 
là ce Livre, vous meféUcitereo^ 
fans doute d'en avoir été l'Edi- 
teur;, car au milieu des larmes 
qu il Jait couler , il renferme 
ioutMfjp UsJMmes gens peu- 



iv* E P I T R E. 

vent lire de ptusfoliie ^ de 

plus intéreffhnu 

y ai l'honneur d^^être, Mon-^ 
fieur , avec un attachement 
inaltérdle. 



Voite très hatnbïe & trè$ 
pbéiâànc fervitear , 

ÇABJLÇÇlQUi 



^AVERTISSEMENT. 

\^^E fojftt iciks effîifîonsd'utt 
cœur maternel > (jue k ten- 
drelTe fili^ a recueilUs^,, de 
que Tâmour du bien public 
m'engage à produire.. 

La MarécKaJ'e de ***ayant 
fait elle ii^me le détail de ùt. 
yie danslbft premier entre- 
tien , il fuffit d'ajouter <ju elle 
eut en partage tous les agré^ 
mens de k figure &c de TeT^ 
prit^ & (ju'il n'y a rien de 
plus touchant que ce <ju elfe 
dicàlbjSls^ . 



ij AVERTISSEMENT. 

On voit une mère qui s'é- 
leye ati-deffus d'elle.- même 
au milieu des douleursles pk^ , 
aiguës & des hoiteurs âdhom- 
beau, pour parler à ifesieiifàn* 
de ce qu'ils doivent à 4a ReRj 
gion , à ii Patrie , à' la Sc(- 
ciété , & qui emploie tous le* 
moyens capables de -les per- 
fuader. Tantôt elle converfe 
avec feè deux fils qui -ont pris 
le parti des Armèfr^ *antôï: 
avec celui qui a choifî l'état 
Eccléiîaftîque , tantôt avec fa 
fille , ^ tôiijbuFs oe font dei 
avis que les pleUts accompa-? 
gnent , que les foupirs imer- 



^'AvÉRTn^iM r N T. vij 

ïompent , & que lamour le 
plus cendre arrache à la ^lou* 
îeun ' - -- !.. . 

Si Ton rie trouve dans cet 
Ouvrage ni ces épifodes , ni 
ce$ variétés qui embeiiiâènt 
les ft6matts"i ç'4ft ^ueia vérir 
té nâ l>efoinque<iellfe-mênie 
pour plaire & pour intéreflfer ; 
Ici 4a nature parie , & il n y a 
tj autre ^éloquence <jae celle 
du cœur» 

La Marécbale ayant choifi 
fe (bir comme le tema le plus 
propre à-difccMirif avec (es en- 
fans , on a diftribué cet Ou»- 
vrage\ par Solréçe, Tout ce 

a Lv 



1>«/ ArERTÏSSEMENT: 

quelles contiennent fut fùle-r 
lement recueilli par les foins 
<l*un Secrétaire qu'on avoic 
fait cacher adroitement, fé^ 
paré de l'appartement de la 
Maréchale . par une iîmple 
doifon i il copioit à mefure 
qu'elle parloie. Sans cette fa» 
ge prévoyance , le Public 
étoit privé d'un Manufcrit 
qui vaut un traité d'éducîu 
tion , & <ju'on ne peut lire- 
avec indifférence. 

Le Le(Sbur j^'aura pas de 
peine à reconnoltre que k 
Maréchale y quoique iimple 
^ans fk& exprefUons > fut un$: 



jiyîRTJSSÉMENT. /j« 

femme beaucoup plus inC* 
truite quon ne leftcommu*; 
nément. On devoit fans dou* 
te à fa mémoire l'honneur de 
la nommer ; mais comme elle 
exigea qu on ne parlât point 
4'elle après Ùl mort, on fe 
croit obligé de refpeâer fes 
4ernieres volontés. , 

Je ne crains point que té 
£lence faflè fufpeâer la vérité 
de cet Ouvrage : il eft conçu 
de manière à convaincre tout 
homme qui penfe , qu'on ne 
peut |ouer àinil le fentiment; 
Ce ne font ni despenfées bril* 
lahtes , ai desphrafes recher- 



^ JreRTissEMMNt:^ 
chée^ ; mais la tendrelTe mir 
tçrnçlle , qui s'expcime fan» 
aie & faas prétention. Je çhkie 
idrois celui qui ne Ce rendroit 
pas à cette évidence , comme 
:un homme qui ncfâuroit pas 
^ilHngueris langage: deia.nî>- 
ture ,. & qui it'auroit jamaii 
éprouvé cq que peut le fenti». 
«nent^ .. ^ 

La. yraifemblaûce ne. & 
rencontre pas toujours avec 
Ja vérité , mais ici elles Ce réu^ 
jiiflènt en faveur de cet Our 
3i?rage. Qu'y aTt-il ea effet dp 
■ pïm nature, qii une miere ten- 
dre & courageuifi. profite 



ïune maladie de confomp- 
lion , pour détromper Tes eil- 
fans fur les vaniEés du mon- 
de, & poUr leur domier des 
cortfeils- capables de les gui- 
der ! Qu'on rentre en foi- 
même , qu'on écoute la voix 
du fang ; & les grands fenti- 
mens de la Maréchale ne pa- 
rpîtront point une fidion. 
Elle vécut trop peu, étant 
morte à l'âge de trente-neuf 
ans , mais elle va revivre dans 
cet Ouvrage , que mes larmes 
arroferent plufîeurs fois. 
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'Ouvrages de M. ic Marquis 
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LES 

DERNIERS ADIEUX 

PE LA MARÉCHALE DE*^ 

A SES ENFANS. 

Première Soirée. 

Xj'ét AT de langueur qui m'ac^ 
cable déplais dix-huit mois, ôJJ 
qui ne me permet plus d'efpércç 
des jours féreihs ^ m'engage à 
vous railemblier ici , mes chers 
pnfans , poiir fatisfaire à mes pbli-r 
gâtions , & pour m'entreteniç 
avec vous* Il me femble que dçr 

A 



1 Les derniers Adieux 
veniie doublement votre mère 
par la perte de mon époux , je 
dois fuppléer aux confeils qu'il 
vous auroit doniiéç , & travailler 
à vous rendre dignes de fa gloire 
& 4e fes vertus, 

Vous n'ignorez pas que les an- 
cêtres dont vous defcendez vont 
impofent les plus grandes obli* 
gâtions : vous connoifïèz allez 
rHiftoire , pour favoir ce qu'ils 
ont fait & ce qu'ils ont été ; mais 
peut-être ces exemples ne vous 
tbucheroient-ils poi nt autant que 
mes avis , fur-tout fi vous confi- 
dérez que e*eft une amie qui vou^ 
parle, & qui ne Gonfulte dans ce 
moment que fa tendrefle & le 
defîr de vous rendre heureux. 
L'expérience j le monde & mori 
cœur font les feuls Livres pii j« 



de la Maréchale de *"^^. 5 
puiferaî ce que je vais vous dire. 

Née d'une famille illuflre pat 
des honneurs & par des inforcu-* 
nés, je me vis orpheline dès l'âge 
de dix ans. Une tante, attachée 
à la Cour par goût & par état , 
prit foin de mon éducation , Se 
k hâta de me procurer des Maî- 
tres de tout genre. Je ne tardai 
point à devenir une petite per- 
fonne intéreâ!ante, tant on avoic 
foin de me faire valoir , £c de 
m^annoncer comme un riche par- 
ti. Le monde ne cefToit de s'of- 
frir à ma vue fous les plus briU 
lantes couleurs , & je goûtois un 
plaifir fingulier à me repaître d'u- 
ne auffi agréable chimère. Il (em- 
bloit que les fêtes ne (è fuccé* 
dpienc que^our m*empécher de 

Aij 



4 Les derniers Adieux^ 

réflécixir, & que je n'exiftois que 
pour m'amufen 

Quelquefois mon ame, toute 
neuve qu'elle étoit , vouloît s'é-* 
lever au-defTus de ces précieufes 
bagatelles ; mais la diffipation & 
la vanité me dérdboient auffi- 
tôt à moi- même , & venoient me 
diftraire de mes propres penfées. 
Ceft une terrible chofe qu'une 
vie dont le monde s'eft rendu 
maître, iSc qu'on n'a ni Tocca- 
iîon 3 ni le courage de lui ravir ! 
On a beau appercevoir les mife- 
rcs humaines qui percent à tra- 
ders les charmes du ihonxie ; on 
a beau trouver dans des lectures 
iblldes . des vérités capables de 
toucher 6c d'inftruire ^-^n n'en 
«ft pas nioiris Tefclave^des paf- 



delà Maréchale de ^*^. ^^ 

iîons & Tami du mcnforige. Je 
rejffcmblois à ces Voyageurs qui 
voient le bon chemin ^ mais qui 
croyant abréger leur route , s'tïv 
éloignent & s'égàrerit. 

\^^^ pcrfoftnes qui m'environ- 
noient s unifToient à mes fens 
pour me remplir de chimères % 
leur langage étoit celui de Tadu*- 
iation & de Timpofture ; ou elles 
me cachoient mes défauts , ou 
elles ne relevoient que ceux qui 
pouYoient me donner des ridi- 
cules. A peine étois-je éveillée, 
^ue des Femmes- de -Chambre 
s'étudioient à m'infpirer le goût 
de la mollefle & de lafenfualité.: 
iinè partie du jourfe pailbità me 
parer de tous les ornemens du 
fîécle 5 & l'autre à en recueillir 
le fruit. On m'admiroit à proporr 

Aiij 



€ Les demitrs Adieux 
tion de ma parure , & cette adml-- 
ration ëtoit raliment de ma va- 
nité. 

Je me fouviendrai toujours 
qu'étant un foir accablée de cette 
fatiété qui 4^^ole les gens du 
monde, j'ouvris un Tome de Ni- 
cole que le hafard me fit ren- 
contrer, & que j'en lus quelques 
pages dont le contenu m'étonna. 
Ou je fuis bien dupe de la vie 
que je mené ^ difois - je en moi-r 
même , ou cet Ecrivain eft un 
grand impofteur. 

Ces réflexions commençolent 
Il m'agiter , lorfqu'on vint m*a- 
Ycrtir qu'il étoit tems de partir 
pour une fêtç qu'on donnoit à 
Seaux. Ma tante , qui me con- 
duifoic dans Ton équipage , me 
trouva ibn>bre U rêveufe » U 



de la Maréchale de ^**. f 
m^cn fit les reproches les plus 
am^rs. Cétoit la meilleure fem- 
me du monde ^ mais qui ne s*oc- 
cupoit que du foin de fe réjouir * 
elle me grondoit encore quand 
nous entrâmes dans la falle du 
, bal. La magnificence y avoit dé- 
|>loyé tous ks trophées , & le 
bon goiic de Madanj^f k Du- 
cheife du Maine y avoit rafTem- 
>blé les plus belles perfonnes & 
les plus qualifiées 

Bientôt le fon des inftrumens , 
rharmonie des voix ^ me firent 
oublier Nicole & toutes i^% rai- 
A>ns ; mon corar , amolli par la 
volupté 9 ne tarda point à me 
perfuader que la morale aufterc 
n'étoit propre qu'à chagriner : 
je danfai avec élégance , je fos 
louée avec profufion , Se je revins 

A îv 



s . Les derniers Adieux 

plus enchantée du monde que ja* 
mais. 

Nous traversâmes le Parc , que 
desilluminationsdiftribuéesavec 
goût ëclairoient comme en plein 
midi 3 la foule qui fe trou voit fur 
notre paflage , la bigarure dé 
tant de vifages & de tant d'Jià-? 
bits , une joie effrénée qui écla- 
toit de toutes parts , tdut cel^ 
rempIifToit mon ame des plus for-^ 
tes illufîons. Il ne faut qu'uri 
fpectacle de cette nature pour 
égarer une perfonne pendariÇ 
toute fa vie. On fé fait la plua 
grande idée du monde & de fes 
plaifirs , & lorfqu'une fois le 
cœur a pris ces premières impref- 
fions , il eft prefqu'impoffible de 
les diffiper. 

Six ans s*écoulerent dans une 



de la Maréchale de "***. 51 
vie toujours entrecoupée de pa- 
reilles fêtes & de pareils plaifirs ^ 
& me conduifîrent enfin au mo- 
ment oii j'époufai votre perc. 
D'heureufes circonftances le fi- 
rent préférer à quelques jeunes 
Seigneurs qui me recherchoient 
avec le plus grand empreflement j 
jemeferoisunicàlalégéreté&a,u 
repentir , & je me vis mariée avec 
la complaifance & la raifon* . 
Il fallut repréfenter ; & en cela 
Torgueil me lervit au mieux : il 
me rendit auffi vaine que magnix 
fique ; & comme je trou vois dans 
un gros revenu de quoi fatisfaire 
mon goût, je tins l'état le plus 
brillant. J'avois une Cour , oh je 
vivois en fouveraine; on mepro- 
diguoit àçs éloges, on me deman- 
doit des grâces, & nous paroiC^ 

Av ^ 



10 Les derniers Adieux 
fions, mon mari& moi,lespcr- 
ibjinages les plus heureux & les 
plus importans. 

, UneguerreaveclaMaifon d'Au- 
triche m^arracha mon époux; il 
xpartit avec ce courage martiat, 
qu'il fit éclater jufqu'au dernier 
moment de fa vie , pendant que je 
m'abandonnois à la plus viv^ 
douleur. Ses lettres me confole- 
rent , le calme revint dans monr 
ame , ainfi que le goût du plaifir; 
on donna rOpera deThetis, JY 
couruSj & €*ieft alors que Tamour 
des Sge£lacles s'empara forte^ 
ment de mon efprit & de moa 
tœxxv. Je vouhis conhoître \t% 
meilleures Pièces du Théâtre, fes 
plus grands jeux , Tes plus magni- 
fiques décorations. Le monde eft 
une mer agitée ^ qui mené to«^ 



Jours plus loin qu'on ne slma- 
gme. 

Cependant mdgré mon goût 
déddé pour tout ce qui flattoic 
les fens & nouriflbît la vanité , 
on me eitoit comme un modèle 
de fageîTe & de difcrétiôn ; on 
ëtoit étonné de voir une jeune 
fcmmede vingt-ans fans d*autre$ 
paflîons que celles de k parure, 
des fpeélacles ôc du j,eu. hcs per- 
fonnes du monde né peuvent 
comprendre qu^une ame qui na»- 
ge dans les délices du luxe & de 
b molèfle , eft un être vraiment 
pitoyable aux yeux delà raifon. 

Des fouvenirs dé Nicole, que 
je n'avois qu'entrevu, afFeâioient 
de tems-en-tems mon imagina- 
tion; mais femblablesî à ces vents 
tégers^ qui rident la furface des 

Av| 



t% Les derniers Adieux 
eaux, ils ne faifoient qu'effleurer 
mon cœur. Ce qu il y a de (urpre- 
nânt , c'eft qu'une parente à qui 
je parlai de cet Auteur , m'en 
défendit fortement la ledure^' 
& cela pourirriter mon appétit^ 
& pour m'y attacher plus vives 
ment , ainiî qu'elle me l'avoua 
quelques années après. Elle fa- 
voit que la déferife eft un aflai- 
fonnement , & que de nous in^ 
terdire une chofe , c'eft fouvenÊ 
If moyen de nous la faire aimer? 
Son ftratagême réujit ; je ne fus 
point tranquille jufqu'au mo-^ 
ment oii je me procurai les eflais 
de morale , & où je les parcourus. 
Le trouble commençoit à fc ré- 
pandre dans mon ame ; mais au 
lieu d'en profiter, je regardai 
cette émotion comme celle que 
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Câufe une Tragédie y & j'en reftaî 
là. Votre Père revint alors cpu^ 
vert de bleffiires & de lauriers ; 
& les complimens qu'il reçut à la 
Cour^ 2i^ les honneurs dont on 
le combla , firent une diverfion 
qui me replongea plus que jamais 
dans le fein des plaiiirs Se de la 
diflipation^ 

Alors je m'étudiai à. donner 
des fêtes ^ & j'y réuffis. On vanta 
de toutes parts hia délicatefle & 
mon bon goût y & chacun m'en 
témoigna Ta fatisfaftion. Quel 
encouragement pour une femme 
qui ne cherchoit qu'à plaire*, & à 
briller! Ceft alors quelesdépen- 
(ts devinrent excciEves, & que 
pour foutcnir uneréputation d'é- 
clat ^nous altérâmes notre patri-^ 
moine , & confé^uemment vo- 
tre bien» 
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'• Vousvoyer, mes cbersenfans,. 
que je ne vous déguife rien de 
toutes» les circonftances de ma: 
▼ie ^ & que mon langage eft cette 
voix du fang qui émeut les en- 
trailles & qui la^a dWtire ëlo- 
jquencequek tendreffe & lafrn*- 
cërité. Si j'ai commis des fautes^ 
vous me les^ pardonnerez: je mtf 
fois trompée mtoirmême la pre- 
mière, avant que de vous trom- 
per ; & cette méprife, dïins l'or- 
dre de la providence , fera peut- 
être un tirèsgraml bien^ 

Ce qu^il y a de sûr , c^eft qu'acné 
epéra. quelque changement dans 
ma manière* de vivre; votre père 
partit pour remplir uneCon^rmif- 
iîon de la Cour , qui l* envoyoît 
en Italie , & j'employai ce tems à 
lîre nos meilleures Hifloires. Je 
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fos chariméc de trouver fouvent 
dans celles de France & d^Anglc- 
terre le nom que vous portez , 
& d'y voir que les vertus de vos 
ayeux pourroient vous fervir 
d'excmple5r 

Ce fut alors que Je me liai avec 
Il Comtefle de S''^**. cette fem- 
me forte q^ela mort vient de nousr 
ravir, & qui tfàvoit d*ame que 
pour être bîenfaifante. Ses con- 
verfationsme plurent, fe folidité 
m'enchanta; il n 'y^^^^^ ^^^^ donc 
elle ne prît occafioiipourpaiTenà^ 
la morale; mais^ cela fe faifoit 
avec tant d'aménité , & d^unc' 
manière fi naturelle, quelesper- 
fonnes les plusfrivoksF ne fe laf- 
foient point de l'écouter. Elle me 
parla fouvent de l!obligation de 
vivre çn Philofophe Chrétienne^ 
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Ici les regrets s'emparent de morï 
cœur, ôcmeforcent à vous avouer, 
que les plaifîrs du fîécle ne me laiP 
foientque de ftérilesdéfîrs. Tou- 
jours le monde fe plaçoit entre 
mesfentimens&mespenfées , &> 
formôit au-dedans de moi le plus 
afFreux cahos : je voulois, je nd 
voulois plus, & mon exiftence 
n'étoit qu'une vie entrecoupée de 
perplexités & de.rémords» 

Jeme trou vois dans cetjEe étran- 
ge fîtuation , lorfque votre père 
revînt- Le Monarque l'accueillit 
avec cet air gracieux quifouvenc 
tient lieu de bienfait , & qui vaut 
réellemejtitune recompenfe; char 
cun prit part à ma joie, & m'en- 
traîna comme malgré moi au mi-* 
lieu des fêtes & des plaifîrs. Paris 
& Verfaillesme virent à l'alterna 



delà Markhdlt ^d"**^. J V. 
rive occupée delafortunéde mon 
mari , & de tous les divemfle- 
mens. L'ambition èc la volupté 
font de cruels tyrans : on n'a pas 
un moment à foi , & dans les ef- 
pérances dont on fe repaît , on eft 
prefque toujours trompé. 

Vptf è père , malgré le tour- 
billon du mondé , avoir its mo- 
nfxens defolitude & d'application; 
il prétextoit des maladies pour ap- 
prendre fon métier , comme j'en 
imaginois pour varier la fcene & 
pour charma: l'ennui : tout eft 
bon dans le monde , iexcepté là 
. raifon. 

L'inquiétude des efprîts ramé- 
lia la giierre , & je mé vis en- 
core obligée de me féparer d'un 
époux que je chéris toujours plus 
quemoi-meme. Sa valeur , qui lui 
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cachoit les plus grands dangers ^ 
lui mérita^ tout à la fois^l'honnenr 
d*être cruellement blefle , & ce- 
lui d'être fait Lieutenant*Géné-r 
rai. La douleur & la joie fe dis- 
putèrent long-tems Tempire de 
mon cœur, & je me trouvai dans 
cette étrangealternative jufqu'au 
moment ou je fus pleinement 
afiurée de fa parfaite guérifon. 

Cette cîïconftance me fit re- 
naître pour le monde &: pour 
mon orgueil : je voulus favourer 
4 longs traits les plaifîrs de la 
Cour : je pris un hôtel à Verfail- 
les & à Fontainebleau ; & ma 
délicateflè , ainfi que ma vanité » 
firent les frais At$ amçublemens. 
Je me piquai d'être plus Tuper- 
bernent logée que toutes lies fem- 
nlts de moo rang ^ & d'avoir une 
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table plus magnifiquement fer- 
vie. On me citoit pour Tel égancc 
des foùpers , & c'étoit à qui au- 
roit le bonheur de s'y rendre. Les 
beaux efprits s'y raflembloient 
avec afFe£katîon, & donnoient 
le plus brillant elTor à leur gé« 
nie. 

Je ne me vis jamais fi loin dr 
la raifon , que dans ce tems oit 
lesperfbnnes les plus ipirituelles 
prenoientplaifir à m'envirorniei^ 
jen'entendois que des faillies qui 
interceptolent les penfëes , que 
àts propos découfus qui étou& 
foient les rëfieuiions ; on parloic 
de tout , on ne doutoit de rien y 
& Ton dëcidoit fur Tautorité de 
la mode £c du préjugé. 

Ceft ainfi que je me repaififbis 
de chimères y au lieu de m'occor 
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per de votre éducation. Ujie 
,malheureufe coutume m'avbit 
appris , mes tendres cnfans , que 
je ne devois vous voir que quel- 
ques jours dans l'année, Ôcjeme 
faifois une violence extrême pour 
m'y conformer. Sans être aflurée 
du meilleur Collège , je m'étois 
xiécidée pour le plus brillant ; & 
c'cft là que pour vous mettre à 
la mode , & pour vous procurer 
àts liaifons diftinguées plutôt 
que des inftru<îiioiis , je nourit 
fois fécretement votre vanité. 
Xorfqu'il n'y à plus ïnoyen de ré* 
parer (^ torts , il faut au moins 
les avouer. * '^ 

'Ne croyez pas qu'il en coûté 
à mon cœur pour vous faire cette 
déclaration , il ne fë foulage 
qu'en fe déchargeant de foa re^^ 



j 
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pentir ; fi je vous aimois moins ^ 
je vous parlerois avec moins de 
fincérité ; il n'y a que le regret 
d'avoir plus écouté le monde que 
mes Revoirs , qui m*arrache cet 
aveu ; je ne fens que ma tendrefle , 
& elle bannit tout refpeâ: hu^ 
main^ 

La carrière de mon mari de- 
vcnoit plus brillante que jamais ; 
on le regardoit comme un excel- 
lent Militaire ^ & on ne fe trom- 
poit pas ; auffi puis- je vous aflu- 
rer , fans craindre de choquer le 
public & la poftétité ^ que ce ne 
fut point à la faveur, qu'il dût la 
dignité de Maréchal. Il fe vit au 
plus haut degré des honneurs 
dans un âge oii l'on en peut jouir : 
il n'avoit pas cinquante ans. 
, J'^tois trop amie du luxe & des 
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plaifîrs pour nepas renchérir dans 
ce moment fur tout ce qu*ils m*a- 
voient infpiré ; des bals , des illu- 
minations y des feftins célèbre--- 
r^nt rheureux événement qui me 
Comblpit de joie, & Ton ne vie 
plus que des trophée^ érigés à m* 
vanité ; je ne faifois que pafier 
d'un cercle dans un autre pour 
recevoir des éloges & des applau*- 
diflemens- Mais que la gloire du 
monde eft fragile! hélas, votre 
père mourut trois années après 
qu'il fut créé Maréchal , & mon 
^me defcendit avec lui dans le 
tombeau , tant je fus frappée de 
ce terrible coup. Il expira en Phi* 
lofophe Chrétien , plein d'amour 
pour fon Roi, pour foh époufc, 
pour Ces enfans ; brûlant du dé*- 
^r d'aller voir fon Dfeu, ^ vive- 



de là Maréchale de *^*. x ^ 
ment affligé de ne pas périr au 
milieu d'un combat. Il eût voulu 
que fon dernier foupir eut été un 
dernier (er vice rendu à l'Etat , & 
payer de fa propre vie les hon- 
neurs dont le Monarque Tavoit 
décoré. 

La première année de mon 
veuvage ne fut qu'un cri de dou- 
leur , qu'un dégoût de la vie , 
que la plu* grande indifférence 
pour moi-même & pour tout ce 
qui m'approchoit ; je n'apperce- 
vois qu'un tendre époux qui n'é- 
toi t plus, & cette ombre remplit- 
ibit mon ame de fentimens lugu- 
bres & de profondes réflexions. 

J'aurois alors juré que le mon- 
de n'aurait plus de prife fur mon 
cœur ; mais c'étoit un tyran , 6c 
non un maître , qui me tenoic 
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dans fcs fers ; j'eus beiau faire déa 
çfibrcs , mes anciennes habitudes 
reprirent leur cours , & fans ou^ 
blier mon mari, j'oubliai infea- 
fiblement toutes mes réfolutions. 
Je devins une veuve à la mode, 
uniquement occupée des plaifîrs 
du fîécle &: de (es frivolités. Ce 
qui me confole de cet événe-r 
ment , c'eft que malgré tous les 
ftratagêmes qu'on employa pour 
me remarier, je fus inflexible , 
& ne voulus rien écouter : j'ai- 
mois trop mon mari pour con- 
fentir à perdre fon nom , & je 
vpus étoi5 trop. fortement atta- 
chée pour vous caufer un pareil 
chagrin. Cette double tendrefTe 
triompha de moi-même , & me 
rendit à vous plus que jamais ; 
je compris que vpûs me feriez 

moins 
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moins çhers fi je donnois moa 
cœur à quelqti'autre , & c'en fut 
aflez pour me retenir. FafTe le 
Ciel que vous me fâchiez gré de 
ce facrifice , non pour m'en re- 
mercier, mais pour m'aimer en- 
core plus tendrement ! Je n'ai de 
defîr que celui d'exciter votre 
amour, parceque je connois toute 
l'étendue du mien, Ai-je tort fi 
j^ambitionne que votre tendreflc 
foit au moins réciproque ? 

Ah ! fi jamais elle venoit à fe 
rallentir , je vous dirois qu'il n'y 
en a aucun parmi vous dont la 
naiflance ne m'ait prefque caufé 
la mort , & que plus j'ai foufierc 
en vous mettant ^u monde , ôc 
plus vous êtes devenus chers à 
mon cœur : lui feul connoît juf^ 
qu'à quel point vous le remptif- 
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fez , & lui feul peut woui appren- 
dre que malgré la vivacité des 
plaifirs j je n'ai jamais joui d'une 
vraie fatisfa£tion qu'au moment 
où je vous ai vus ralîemblés au- 
tour de moi. Heureux inftant ! 
il n'y a que lui qui puifle me con- 
ibler de la mort de ... . hélas î 
vous m'entendez. 

Mais revenons à ce monde qui 
toujours me captivoit , & qui 
toujours, à la pourfuite de mon 
ame & de mes fens , ne me laif. 
foit de repos ni jour ni nuit. Je lui 
avois facrifié les" plus beaux inf- 
tans de ma vie , je lui facrifiois 
mon fommeil, & chaque matin il 
n'en étoit que plus emprcfle à diC- 
poferdemqn tems, & à me tendre 
des filets : il falloit s'aflujettir à 
tousfes caprices, fe trouver à tour' 
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tes Tes fêtes, refpedlerfesbizarre- 
jies , étudier les goûts ; il falloir 
ne louer que cequ*il approuvoic^ 
iie rejetter que ce qu*il condam- 
noit , être enfin à fes ordres 
comme un efclave qui ne pou- 
voir fe remuer fans fa permiffion. 
Quelquefois excédée de fes 
importunités , je voulois fecouer 
fon joug , me rendre enfin à 
moi-même pour interroger mon 
efprit & mon cœur 3 dont il dif- 
pofoit à fon gré ; mais ce n'étoit 
quedes velléités qui ne fervoient 
qu*à me convaincre de ma foi- 
blcflc. Cela eft fi vrai , qu*après 
quelques jours d'une folitude que 
je gardai exactement , & qui de- 
voit être le commencement d'u- 
ne vie toute nouvelle , une légère 
invitation me remit entre les 

Bij 
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mains de mon tyran , & me fie 
repentir d'avpir, voulu Taban-^ 
donner. 

Cependant je m'appereevois 
que ma jeunefTe fe pafToit , & 
qu'il étoit tems de diffiper le 
charme qui me féduifoit : n'im« 
porte , le fort étoit jette , & plu^ 
tôt que de recourir à la raifon , 
j'employois tout ce que Tartifice 
a imaginé pour me donner un 
air de fraîcheur. Ainfi , je cher- 
chois à me tromper moi-même 
en trompant les autres , & il ne 
fallut pas moins que Tévénemenc 
dont je vais vous faire part, pour 
m'arrapher à cette f^nefte illu- 
fipn, 

Ayant appris qu^on donnoiç 
une nouvelle Pièce aux Fran- 
çpiç , je fis la partie d'y allci: avçç 
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Madame ^^^ , que j'aimai tou-» 

jours tendrement ; & pour cet 

cfFet 5 je me rendis chez elle à- 

l'heure indiquée. Surprife de ne 

trouver ni portier , ni laquais , 

j arrive jufqu'à fori appartement , 

où je m'apperçois quelle dort ; 

je m'approche , je l'ëmbraffe ^ je 

lui demande raifon de fa pa- 

refTe : oh, Ciel ! * * * . elle n'étoic 

plus. Son vifage confervoit en* 

core toute fa beauté , fon corps 

toute fa chaleur , mais il n'y avoit 

ni mouvement ni vie. A cet af- 

peâ; , je jette un cri de frayeur 

qui remplit toute la maifon , 6c 

je tombai dans une défaillance 

qui dura plus d'une heure & de«* 

mie. hcs gens que la. confternà- 

tion avoît difperfée , accourent i 

font tous leurs ' efforts pour tm 

Biij 
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xappeller à moi-même , 8c m'ap^ 
prennent enfin que leur Mai* 
trèfle vient de mourir d'un mal 
de gorge qui l'a fuffoquée. Ju- 
gez de ma fituation par votre 
propre cœur; ah! les fouplrs m'é- 
toufFereht , & je ne m'arrachai 
qu'en tremblant de ce lieu d'hpr-^ 
reur. 

Céft alors que le Gel agit fur 
mon coeur , & que le jpreftîge fe 
diiîîpa. Je rentrai dans mon hô- 
tel 5 oii je n'apperçus de toutes 
parts que des objets de Vanité ; 
je ne découvris plus dans ce mon- 
de, qui nae joupit depuis tant 
d'années, que des miferes & des 
frivolités ; je reconnus que j*étois 
vraiment la dupe de ma com- 
plaifance & démon orgueil , que 
je courois après un éiantôme de 



de la Maréchale de ^^^. 3 1 
bonheur qui m'échappoit , que 
notre vie ne tenoit à rien, qu*en- 
fin le Nicole qui m*aVoit éton- 
née difoit la vérité , & qu'il fal- 
loit être aveugle pour n'en* pas 
convenir. 

Comme rexpéricnce m^avoît 
appris à me défier de moi-mê- 
me , je ne voulus point me don- 
ner en fpe£bacle en afSch'ant la 
dévotion ; d'ailleurs , je favois 
qu*on.ne fe foutietit point dans 
les extrêmes , qu'un trop grand 
Zele eft rarement durable 6c pres- 
que toujours indifcret , & que 
pour remplir les devoirs du Chrit- 
tianifme , il fufEt d^être chrér 
tien. 

Aitifî je me détachai infenfî- 
blement du monde & de (ç.^ plai- 
fîrs ; & fou5 prétexte de ma faq?^ 

Bir ' 
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té, qui fiîî^toujoursdélicater, je 
^pommençai par beaucoup vivre 
avec moi-même , & par ne plus 
fréquenter les grandes Compa- 
gnies : on me crut malade ; & 
à quelques agaceries près de la 
part de mes connoiflances , le 
monde me laifla comme il m'a- 
voit prife. Il n'y arien de plus 
vite oublié , qu une perfonne qui 
veut rêtre ; fon recueillement eft 
Ja nouvelle Hu jour, & le lende- 
main on n'en parle plus. 

Ma (blitude n'étant l'ouvrage 
ni de la fingularité , ni de l'hu- 
meur , mais celui d'une fain€ 
philofophiè, je continuai à rem- 
plir les devoirs de Société : je 
parus à la Cour lorfque j'y dus 
paroître ; je villtaî mes amis 
quand la circonflance le requit 
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je donnai à mon rang ce, qu*il 
exigea , &: j'eus pour maxime de 
ne m'abftenir que des chofes dé- 
fendues par la raifon & par la. 
loi. 

Bientôt le plaifir de lire de 
bons Livres -, & de m'étudicr 
moi-même, m'apprit qu'on n'eït 
heureux qu'en fe rapprochant de 
la vérité , & que par-tout ou Ton 
fe livre à la diflîpation , il n'y a 
réellement que Tombre du bon- 
heur. . 

. Mille foi^ je me rappellai ce 
terrible fpe£bacle , oîi croyant 
cmbrafTer une amie vivante , je 
tenois entre mes bras une per- 
fonqe qui ne refpiroit plus , ôi 
que Dieu lui-même avoit déjà 
jugée ! Il me fembloit au milieu: 
de la nuit revoir continuelle- 

B y 
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ment cette femme que je vouloîs 
traîner à la Comédie 5^ tandis que 
k Ciel prononçoit pour jamais 
fon Arrêt de vie ou de mort* 

Voilà , mesenfans, ce qui m*^ 
fwivert les yeux fur mes devoirs: j 
voilà ce qui m'a engagée à culti- 
ver vos bonnes: difpofitions , & 
à rendre votre cœur une femea-^ 
ce de vertus.. 

Le Ciel bénit mes^ defleins , & 
fc vis ,, avec la plus grande fatis- 
faâion , que vos fentîmens ho- 
Boreroient la mémoire de votre 
père , & qu'il ne vous manquoit 
que des GonnoiflTances. , & un 
peu plus d'amouT pour l'étude.. 
C^eft à deflein d'y foppléer , que 
j'ai réfolu de vous rafîembler 
tous les foirs , & de vous entre- 
tenit fur les objets les plus inté- 
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refïans* Après voijs avoir fait 
rhiftoire de raa ^ie ^ je m'occu- 
perai de la vôtre^i^ je vou5 doru- 
nerai ks moyens de ta rendre 
agréable à vocre Dieu ^ mile à 
votre Patrie , fie digne du Roi 
^uevooslervez. 
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S E C O N DE S O IRÈ E. 

X^ E S Médecins , pour me rafïu- 
rer , ont beau vouloir me faire 
illufion fur mon état y je m'apper- 
çois que je dépéris infenfîble^ 
ment , & que (î je difFérois davan- 
tage de vous donner des préferva- 
tifs contre les écueils du monde SC 
la frenéfîe àts paflîons, jerifque- 
lois de mourir fans m'êtreacquit- 
tée de ce devoir que ma. qualité 
de mère me recommande, & que 
votre père m'iiripofa lui-même en 
mourant. Hélas ! (es dernîerespac 
rôles 5 que j'écoutai comme une 
voix du Ciel , ne roulèrent que fur 
cet objet. Laiflez un moment fan- 
glotterma douleur, & donnez un 
libre cours a la vôtre. * • . . 
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Vous ft'aurez jamais afïcz de 
larmes pour regretter celui qui 
vous donnalc jour : lesplcurs que 
je vous vois répandre font pour 
moi de sûrs garants que vous avez 
la même façon de penfer ^ & je 
m'en félicite bien fîncérement,. 

Oui, ce généreux père me dit 
en me ferrant la main ; ayc^foin ,. 
je vous le recammande exprejje- 
ment y de V éducation de mes fils^ 
foye\ vousmêmeleicr premier pré^ 
cepteur y & ne manque^ pas d*in* 
culquer fortement dans leur cœur y, 
qu^ils n*ont de jours que pour les 
confacrer aujervice de leur Diet^ 
ù de leur Roi , <& qu^ils ne peuvent, 
honorer ma mémoire jô reconnoitre. 
mes bontés y qu'yen remplïjfaiu fidè- 
lement ce double devoir.. 

Vous ne fauriez croire ^ mes 
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cnfans , la violence que ]e me fai$ 
pour vous rappeller cette anec- 
dote , qui pénétra mon ame de 
la plus vive douleur ; mais la ten- 
drefle que j'ai pour vous l'empor- 
te fur tout autre fentiment, ôc 
j aiine mieux réouvrir cette plaie y 
que de vous lailTer ignorer cette 
époque. Je Tai toujours confervée 
au fond de mon cœur , comme^ 
«rn dépôt que jedevoisvoustranf-- 
mettre', lorfqueTâge & la raifon 
TOUS mettroient en état d^en con- 
noître tout le prix. 

Le Giel nr'eft témoin que ni 
les affaires , ni les plaiilrs n*ont ja- 
mais pu me diftrairc du fouvenir 
de votre père : toujours je Pai vu: 
comme s'il étoît préfent : il n'y % 
même que cette illufton qui ait: 
pu me faire fupporter fa perte;. 
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Helas î fans cette reflburce , f au-i^ 
rois mille fois fuccombé fous Tcf- 
fort de madottleuf. 

Maïs voiei bientôt le tems oii 
fe vais aller rejoindre ce cher 
époux : bientôt nos cendres y 
mêlées enfemble , vous appren- 
dront , mes chers enfans , que tout 
pafle , que tout finit, & que lorf - 
qu*on attend une vie immortelle ^ 
on doit méprifer celle qui ne dure 
qu'un inftant. 

C'eft par de telles réflexions^ 
qu W vient à boutd'établir l'ordre 
au milieu defon propre cœur, Se 
qu^on apprend à connoîtrela né- 
eeflîté de ne rien faire qu'avec fa- 
geffe & dlfcef nemenr. 

Cette pratique eft fi eflïentielle y 
fi conforme aux deffeins du Créa- 
teur ,^ qu'on ne peut la négliger 
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fang violer les loix divines. Cèft 
l'ordre qui entretient k paix dans 
les Royaume* y Tunion dans'les 
Familles ,quik ttachelepomefti- 
que à fon Maître, le Sujet à foa 
Prince ; qui fait que vous me ref- 
pestez & que je vous aime; que 
vous me chénlFez , & que fans cef- 
fe je m'occupe de votre conduite 
& de vos hefoins. 

Quand on a de Tordre , on eft 
bon parent , bon ami , bo^i ci- 
toyen ; on a les fentimens q\i'il 
convient d'avoir 5 on fait les cho- 
{cs à tems , & on les fait toujours 
bien. Ceft le plus grand des mal- 
heurs que de perdre la trace de fes 
devoirs , & de vivre dans la con- 
fufion. Nous devonsêtre uneima- 
ge derharmoniedc cet Univers , 
^ui ne fubfifte & qui n'a de beao- 
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xi que parcequ*il eft dans les phis 
esaâes proportions. Retranchez 
rordre du monde , & il n'y aura 
plus qu'un affreux cahos : laifler 
l'homme fans autr£ guide que Cts 
caprices & ît% paffions> & il n'y 
aura plus d'intelligence entre foh 
cfprit & fon cœur. 

Tout eft perdu quand on 
ëprouveenfoi-mêmelesmalheurs 
de l'anarchie ; les idées fe confon- 
dent , Timagination s'égare , la 
confciencc s*abufc , la raifon 
s^obfcurcit , & Tame devient le 
féjour du trouble & de la confu**; 
fîon. 

Si Ton ne s'accoutume de bon- 
ne heure à fe faire un fyftême de 
vie , on rifque de ne jamais acqué- 
rir cette juftefle d'efprit quiefti-^ 
xneles chofes félon leur valeur, 6c 
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qui faifît le vrai au milieu des 

erreurs & des préjugés. 

Votre père avoir il bien réglé 
fe5 défîrs 5 que c'étoit toujours l'a- 
mour de l'ordre qui le décidoit;il 
favoit, avec le Sage , qu'on doit 
lire en foi-même les, motifs qui 
font agir , & fe rendre compte 
chaque foir de Îq^ propres ac- 

Qu'eû-ce qu'un homme.quî \it, 
àravantui'e, &quts'abancRhifle 
à tous fes caprices & à tous ^t^ 
goûts ? rUnivers le réprouve 
comme un monître qui trouble 
fon harmonie , & la Société le 
rejette comme un perfonnage in- 
capable d'être ami. Nous voyons, 
cn^efFçt , que tous ces hommes qui 
cntretienpeq^ une guerre iritèfti-^ 
»€au*<kdans d'^ilx mêmes, man- 
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quent des qualités qui convien- 
nent dans le commerce de la vie ; 
leurs manières font choquantes y 
leurs dcpenfes exceffives , leur 
conduite un problême. 

N'alle2pasv^ùs perfuaderquc 
mon imagination groflîfle les ob-* 
jets, vous me trouverez toujours 
vraie, ôc Texpérienèie vous ap- 
prendra qu'on ne peut arranger 
fes affairés & remplir éxiidtenient 
fes devoirs , qu'en modérant fon 
efprit & fon cœur. L'ame cft 
comme une montre dont tous les 
mouvemens doivent être réglés. • 

Dieu n'a mis de fi juftes pro- 
portions dans tout ce qu'il a fait , 
que pour nous apprendre qu'il n'y 
a de beau que l'ordre y & quec'eft 
contredire fa loi que d'y déroger. 
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Etudiez vous donc, je vous eh 
conjure , à exprimer dansT vos 
inœurs cette harmonie générale? 
qui nous procure chaque? année 
Tagréable & Tutile ; que vos lec- 
tures fefaflent fans confufîon , & 
qu'elles fervent plus à vous inf- 
truirc qu'à vous amufer. Si vous 
life^z fans ordre, vous furcharge- 
rez Vôtre mémoire au lieu de 
^enrichir, & votfc fa voir ne fer* 
qu'un cahos qu on ne pourra dé- 
brouiller* 

Une âme ou règne 1^ trouble 
to'eft pas meuAS ajQTreufc aux yeux 
de la raifon , qu'une ville fans po- 
lice ÔC-qu'ui^'ménage fans union: 
mais on fe trompe foi-même , & 
tandis qu'on a les plus fortes rai- 
fçns pour s'effrayer fur fa propr* 



j 
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vîc, on ne s'allarmequede quel» 
qucs irrégularités qui bleflent la 
vue ou la Société. 

Vous verrez dans le monde âi^% 
hommes qui n'aiment que le dé- 
fordrç, qui fe couchent quand les 
autres fe lèvent, qui mangent 
quand on jeûne, qiii évitent d'aU 
îer à rjEglife quand tout le mon- 
de s'y rend , & qui n'ont d'autre 
occupation , que celle de vivre 
fans règle, fans afTujettiflement, 

Hélas ! quand j'étois une de ces 
femmes à la mode dppt on en- 
vioitle bonheur^ je eonfôndoisîà 
nuit avec le jour , je ne connoifv 
fois d'autre loi que le caprice ^ 
d'autre tems que celui de me ré- 
jouir, d'autre ordre qu€ celui de 
ji'en point avoir, 

pel^ un cahos que U vie d'uf^ç 
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perfonne livrée au tourbillon du 
monde ; il n'y a pour elle ni heure 
<jui TafFujettifle , ni fête qui lui e^ 
/ ^mpofe, ni circonftance qui la 
rappelle à fon devoir ; elle fe fait 
une étude de toutes les modes , 
une affaire de toutes les inutilités, 
un pafle-temt de tout ce qui avilit 
lame & de tout ce qui blelTe la . 
xaifon; on joue, on danfe,on cher- 
che le bonheur par tout où il n'eft 
pas , & toujours on recommence , 
malgré la laffitude & l'ennui. 

Le monde eft rempli de perfon- 
ncs pleines de defirs &: de projets , 
, qui meurent fans retour fur elles 
mêmes , parcequ'elles ont vécu 
ians fe connoître. Quand on eft 
<lans le défordre , on craint dé 
s'approfondir , & Ton prend pour 
fon ame , ce qui n'en eft que l'en- 
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veloppe & la furface ; les fens de- 
viennent autant de tyrans dont 
on ne peut plus fe défendre, & il 
n'y a plus rien d*eftimablc que 
ce qui nourrit la volupté. 

Tenez votre ame entre vos 
mains pour la dégager des paifions 
qui viendroient Taffiéger , & vous 
ne penferez que d'après la raif on , 
& vous vous élèverez au-defliisde 
ces nuages qui ofFufquent Tefprit 
& le cœur. Chacun de nous eftun 
petit monde où il y a des éclipfes , 
des brouillards^, & des volcans; 
chacun de nous retrace les ré volu- 
,fions qui arrivent dans l'Univers ; 
mais de même que la providence 
maintient l'harmonie de la Terre 
. & des Cieux au milieu d'une mul- 
titude de chofes & de mouve- 
mens , la raifon doit conferver au- 
"dedans denous Fordreôc la paix; 
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fans cela nous devenons infér 
rieurs aux înfeâ:es , aux plantes 
mêmes , qui ne fubfiftent que 
pour remplir leur deftination. 
Voyez l'Abeille ^ voyez la Four- 
mi : mille fois plus fages que 
rhomme qui les méprife, jamais 
elles ne s'écartent àcs loix de la. 
Nature, ni de la route que 1© 
Créateur leur a tracée ; auflî n'eft- 
ce qu'en imitant leufconduite ôC 
leur prévoyance, que les familles 
fe foutiennent , & que les plus 
grands Empires confervent leur 
force & leur fplendeur. 

Cela doit y ou? convaincre que 
q^elqu'état que vous embraflîez , 
jl fera toujours orageux fî votre 
^fprit eft en oppofition avec votre 
cœur, &fî vous nedefcendezfré- 
fljijçmçient en vous mêmes pour 

ca 
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en régler lés defirs & les moavc-^ 
mens. Alors vous verres , conimé 
dans un tableau ^ toute laiùitede 
votre vie^ & vous, conaoîtrez. lé 
motif qui vous £iit i^v ;. c'eft 
k moyen de le reâ;ifier s -iln'ëtoit 
pas pur. . : . :. 

Nous courons avec cmprcflè-; 
ment éteindre un incendie quand 
la/moindre maifon vient à brûlée^ 
âc nouslaifTonsfabflfter aumilieix: 
de nous tout le feu àe% paiSonsij^ 
(ans nous mettre en peine déràp- 
paifer. Nous ne penfqns pas que, 
notre ame eft un Royaume à gou-» 
verner , & que fans ce0è on doit 
veiller , tantôt pour eà écarts 
les ennemie , tantôt pour y faire 
fleurir ('abondance & la pâ^». 

«Coniiderez les aftres qui^ rou- . 
lent (Ur nos têtes ^ les ékmeos qui. 

C 
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nousiont 3yut?te'& FéTpirer ; helasl 
t:oajoacs,eaibntineUepoxir exe^ 
coter lêSiOcxire&^^IHeu , ils nous 
infbuifeat âde 114» devGÛrs^ Ceft 
uafpc^diaiçie jqm itecefle 4c noust 
apprendre .cpe- ch^oê créature 
doit fè tenir dans fa rpbîeirc; , £c 
femiplir fa fôoélion* On élevé un 
éahos^dahsfoniproprè ooeur , ic 
i'ocî aniulte au Cirëa^iettr lui^ni^^ 
me > quand on n^'agit que par ca^ 
price & par fimmeun 

J^ai toujouis remarqué que 
ceux dont U vie n'étoit qu'une 
continuelle i di^patian, déraxw 
geoient léuis iiffiiîreç atttacnt qu© 
îe^r confciençc, & ne laifïbient à 
leurî^enfans^que des dettes on des 
procès^ H éfl une Arithmétique 
naturelLtc^e tout homme d^or-** 
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fes befoins , pour fe tenir dans de 
Juftes bornes y & pour ne rien 
donner qu'à la décence & au de- 
voir. Si vous n'avez cet eïprit d'op- 
drc dont je veux parler, vous nô 
fauf ez régler ni votre cœur , ni vos 
allons , ni votre maifon; ou vous 
vivrez trop impërieufementavcc 
ceux qui vous (crvîront , ou trop 
familiefemeiït ; votits confondtei; 
le (uperifm avec le nëcéffalrc. Se 
faute de calcûicr , vdtts n'aurez 
que des créanciers, ou des débi-* 
teurs dont vous né pourrez vous 
"fèîre piayer. ' 

Voiisêtes liés', mes erifansV 
pour avoir du tien ; mais que de- 
viendra cette fortune entre vos 
miiSÎ , fi la fagçfle n'en règle Tu- 
ÙL^t ? U^ richefles iont la ^Clll 

CiJ 
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d'un hoipmç diffip^ ; comme if 
tf y Jl ni fuite ni liaifoa dans Tes 
idées , il n'y a nulle conféquence 
dans Tes démarches ; tantôt c'eft: 
une profufîon qui étonne, tan- 
tôt une avarice qui révolte ; il (kit 
perdre ^j8ç ne (ait pas donner; il 
facrifjetoutpour leplaifir ou pour 
Jefaftç, ôC rien pour Téquité* 
, Quand y 0U5 aufgî^ pris Thcu^ 
f pfç Ij^bjtude de comptçgaveç 
you$. l«)êmç$9 tout ira biendfins 
l'ordre phyfique & moral; vous 
yousaiTujettirez à des heures pré^ 
jçifes pour vos étu^s ficpourj vo- 
tre réveil , vous économiferez vçv- 
tre tçms & votre revenu^ vous 
remplirez: toute juftice à l'égard 
du t^rcchain , & vous n'entrepreiî- 
: \ f Important fans exami- 

...•.,: -V :lvj:.;*!V être I^ fin J Ù 
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ti^y aura point de clrconftance qui 
puJiTe vous faire oublier les dc^ 
voirs de votre état , point de jour 
qtii ne vous rappelle ce que vous 
devez à Dieu : on n'en perd le 
fouvenir^que parcêqù'on fe plaît 
dansle4érordre, que parcequ'on 
exifte fans s'occuper de ce qu'on 
eft 6c de ce qu'on deviendra ; aufS 
voyons nous que les àâèélions des 
hommes dérangés fontprefque 
toujours les inciinatioiis des bê* 
tes 9 mêmes penchant ^ mêmes 
brutalités. 

Vosheureufës difpofitions mé 
font efpérer <^ùe mes avîi' fc' ^ài 
yeroftt ^ans^ v^trèimec foùVë^ 
nez^vpus torijôûï^t^pie ce féht lëi 
iconfeils d'une mère q<lî •icfiéftè?^ 
roit votre bonheur aux dépens de 
fa propre vie ^ d^osie amie qui ré- 

Ciij 
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pand £bû ccs^ $kn9 le ¥Çf|re.,,'$^ 
qui ne veut être qu'une ieule iç 
même chofe avec vous. Je û'aîfait 
des fautes que pour avoir péché 
tpontre rordre^dpntonii^ peut 
abfolument s'^ç^rter fafis và^xit 
quer à fa deftinati&n^ f^uîÉqtt'il 
eftiiKlubkablje,'queDiçH«e>aô 
a créés que piE>itriiK)ï4érerjtiifQ$ de** 
iîrs âc tenir 40s feas da^. le ref^ 

. ; Maî^ 4 tt>S îftteîïtfcns: ibnc 
droitfi* 3^ai4ifi;que jeje;p#éfiunc » 
c'eft vous en avoir dit aflte fur 
cet objet; & d^iufrant mieux que 
je lèns qu^e nu refp^ra,tio|) $'ei^'^ 
baraflè) £&qufrla d^failiUWe O^ 
fe me trouve ne ns^e permet posde 
contînuer.^ 
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Troisîemè Soiaèe. 

^^ *É s T fttr v«9 pbligàdoôs eii* 
vers la Patrie^ tqiœ j'ai réfoltt d^ 
TOUS eittretenîi: aujourd'hui : mai$ 
comme cecte matière eft aunief^ 
fus de mes connoi^atiîîës^ ce Te*»- 
ra votre père qui padera pôu^ 
mot; il me laiila ces réflexions 
avant que demottdr ^ en ifaè pres- 
crivant de vojus les tertiettre lorf** 
que vous feriez en état de lei 
goûter. Lifcz-les , je vous prie , 
&:foyons attencifs à \ts écouter. 
- Le fils aîné fe chargea de la 
commiiffion, & luele manufcrit 
qu'on lui confioir. 

La providence , qui nous a fait 
naître dans un pays plutôt que 
dans un autre , a Vô«ilu que le 

Civ 
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Heu de notre naiflance nousdc«» 
vînt cher & pr écic^ux ; & pour que 
nous n'en paiflîons douter , ce 
fcotiment eft tellement imprimé 
dans notre ame^ qu'il n'y a point 
d'homme qui ne foit naturelle- 
jmeint patriote. Le monde entier 
ii'eft qu'une famille, mais les liens 
font beaucoup plus rcfièrrés par- 
ini l^s. perfonnes qui obéiflèntau 
même maître, & qui fpiventies 
mêmes loix. Les intérêts devien- 
juent communs, les biens & les 
maux fe partagent indiftinâe* 
ment ,, & chacun participe plus 
pu moins au bonheur ou au mal- 
heur de l'Etat. 

Quelque tendrefle que vous 
aye?: pour votre mère , vous ne 
devez jamais oublier que vous ea 
ayez une autre dans laPatriequi 
vous vit naître ^ & qui vous con- 
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fidcre comme fes enfans & feé 
fû jets ; il faut parc^gçr entre l'une 
&> Taotre^^es féifti/flèïis dé ^e^ 
CQon64il'âiiçe^ d^aimr<MJr<jûe laf 
natucea. graves 4ans votre amè> 
Pôfe même vous dire , quelque* 
jaloux que je fois des droits que. 
j^ai fur vous >q«è Vous' *(e devîezf 
pas balaHcer , ' is^il fâlloit • fti^^ 
bandonnév, poiir venir ata fe-- 
cours de la Pàttie.Ceft alors, qu'a 
rexemple àç.% Romains , tous dcH 
vriez^tbut fâcrifier ^ tom|ftè ëtàhf 
indifpenfebiemeiitûbligé^dépté^ 
fërtr a tout autre ifteérêeicfelaî dtf 
votre Roi & de votre propre Na^t^ 

tion. 

Votre prennere exifteiïCe fof 
celfe de citoyen : i'Etac Vous re- 
«leillir aiors comme des {ii|«s: 
<pil kd appàstimmenc eflcnciellcf^ 

Cv 
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ment ; la Relij^on vovs; dendrdli 
le même langage amfî quç laxai« 
fou rcllç vottS^çreij4raiq;*e yosi 
talens&y os tr^aiçc<lpiy cj9$ coi^. 
courir au biç^ 4e. k Patrie^; que^ 
c'eil: lui faire un larcm^^que de la 
jrjyer de CjC fleurs ^ &; qu'elle a 
droit de nous fijtire r]€p4cP/Qtmip- 
te de nosotiQupatiQiiuSy&de Aoua 
appliquer à ce qu'elle veut;* Mxi^\ % 
ces hoçgme» qjiii n^ tr^y^iU^uc 
quç pO^r, leur^pro^rje y^mt^.^oif 
qui €5:©upifl^Ç^*uiie:iî«nf eUr> 

le in4MeMé f .ûfi pw ve»fc «e^ eo^^^ 
yj!|[4g^:qiij^.^9ff^ipi&des fardeaux 
de r^tsit: cç:lpntdesgiiêpe*qui 
viennent manger le miel àos 
abeilles^ / 

Orti^jtrpmpe Jorfqulon felma*» 
^neqa^onpeutrfeUvre^àux exer- 
cices ^ aux létttdesqcii âc^ttent le 
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pîus ; Jç fêul amour du travail, & 
le bien dé là Patrie, doivent gui- 
deb un citoyen. Que feroît-cc" 
qu*an Etat où chacun maître de 
fes volontés , ne fetoitquçce qui 
lui piaît, & coriferveroit pour lui 
feul t?outês fes lumières 6c toutes 
fes forces ? Uri Roi commande , 
& tout obéir, la Patrie fouflre, & 
chat:un là foulage. Voila le'por- 
trait d*un 'fage gouvernement ; 
voilà Tâbrégé denbsdevoirsi , 

Vous devez le fentirplus que 
tout autre,, vous qdi déjà enrô- 
lés atifervicede r£tat, ae recueil- 
lez dès avantages^ dcslionneurs 
que pour le fecôurir. Mallieur à 
vous , fî vous étiez jamais capa- 
bles d*oublief que le farig; même 
qui coule dans vos veines efl: le 
patrimoine de la Patriç; qu'elle 

C y) 
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a. droit àcl^ vcrfcr 5^ comme vxm% 
avez, celui de difpoTeï de votre 
propre bien;^ & qu'on edmdig^e 
de respirer y^â&s qu'oa manque à 
la qualité: de citoyen^ 

tHiftoire Profane & Skcrëç 
jte park que de per(bnnes qui£b 
iàcrifîerent pour lear Nation;, 
des femmes mêmes,, ma%ré lat 
ÎO)h\tSk de leur complexioa^de^ 
Tinrent des. Héroïhes,^ quaad il 
£i.t queftion de Tenir au. fecourîss 
delaPatrie.. 

IcilaLMaréjckateinurrompit te 
Lecteiiâ" ^l& £t h£ès.enfamy,4<in^ 
wtendwu^ajjne qvi làfàijjit t 

Ah ï mes fiis,^ j'ofe vous dire 
que p me reconnoiaà cestraits^ 
&: que je me fèntirois> allez de 
courage^ malgré ta maladie quî 
medévorest pour aller moirrmême 
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¥ons exhorter jufque fur la brè- 
che à périr généreufement, an 
cas que mon devoir l'exigeât;. 
Ceft alors que la raifon trions- 
pheroit de toute ma douleur, & 
que là confotatîon d'avoir mis au 
monde de dignes citoyens,efluie- 
roit mes larmes ^ & me rendroik 
agréable aux yeux de mon Prince 
& de ma Nation ;; mais conti-- 
uuons.^ 

Notre vie ne vaut pas l'hon-' 
neur de mourir pour la Patrie r 
elfe n'eft qu'urne ombre ,. & la 
gloire qu'on retire de cette i{iore 
cfk une lumière qui furvit à Tob- 
(curité des tems,^ Vous voyez 
qu'on» fefiDu vient encoredesMar-^ 
cellus >& detant d'autres^ comme 
a'ils ne venoient que d^expircr r 
2s iacfifierent Icac mortalité ^^ 
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pour (îb rendre immortels* La Re^ 
nommée qui reçut leur dernier 
fbupit^femble en avoir ëtérnifè 
la durée; & il n'y a.pwttt dliont- 
me qui perife ^quiiieYottiutàVôir 
leur fort^ 

Ce n'eft pas affèx^, mf «nfens-, 
de porter les livrées de fa valeur ^ 
<de vivire dans un Ctfrps d&fil î«s 
exemples^animenc; ii fâttf que I^ 
bravoure exiftc dans lecœilc^^ 
qu'elle, foie aflot môgnànihie 
pour n'avoir befoid im cte i^c&m^ 
penfes, niée témoitis^ 

Sondez votre asfie ^ &: fî par 
malheardlevottsditlecontriaîre^ 
ayez honte de voutlnême , 8c fâ- 
chez que vous n'êtes que dê^fcy^ 
pocrites en fait de valeur. G'eft 
l'intention qui donne le prix au:se 
a^ions^&non Tapparence; fien 
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prcnaiiit Ici armes on à moins ea 
vue le bien de la* Patrie que foa 
pr€>pre avaxitage i & xjite&u? pré*^^' 
texte de défcndhe Jes! iacérèfe-de» 
fon Prince Se de fa Narion ^.onne 
s'occupe q!« des fiem prcçtes^' 
ort n'a qtie l'ttabkde Soidat» Que 
de perTônxi» qui. Jieiosit que ies^ 
agens de Tot-gmi âc de là cupi- 
dité ^ dans le temsqit'eiks fe il- 
gnalent à rexcéricw par les ex- 
ploits tes plus édaxans I Le Ttai 
Militaire; ^e wmr powiç técwxx*^ 
penfe , que l'^amour de fon dev4>iî:^ 
pour témoin , quiè j& confcience ; 
& il n^eft pas moins emprdïe à 
périr dinsla mêlée où itferaoon- 
fdndii^qu^e dans isne a^â^ie ob 
il ièroitieifeui difldhguéi 

Ceft ce qui fait que la^ Relî'- 
gioU) qui 4ir2ge lès internions, Ôs 
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qui influe jufque far les defirsT,; 
eft la véritable école de la gran- 
deur ; &: que fam tes m^tifs^ 
qu*elle infpirc'y il tfy.a que de» 
fantômes de vertu. Auffieft-if 
confiant que toute perfonne qtn 
agît par des vues tfînterêt^ fe 
donne bien gardede dévoilerfon 
fécret. On fait que le monder^ 
tout corrompu qu'il eft , ne s'^eft 
point encore accoutumé à précp- • 
Jûifet des aérions qui n'ont pour 
principe qi» Torgueilôc la cupi- 
dité. 

Vous êtes lesrddcendansd^unr 
mulcitiKie d'Ayeux que la Patrie 
compte au nombre de feshérôçr 
leur fangnecircula danslei^s vd^ 
nés que pour fe répàiadrc & pour 
giférîr les maux quelîlnnemi fai- 
£bità rjEltat. Ceft à ce pri&qufil»^ 



Requirent la NoblefTe dont vous 
jouiflèz^ & dont vous ne pouvez 
vous prévaloir qu'autant que 
vous les imiterez. On perd fa tio^ 
blefle aux yeux de laraifon&de 
la probité , quand on ne s*en fert 
que pour vivre dans le fafte & 
dans la molefTe , que pour fe don- 
n er des airs de hauteur & de fierté. 
Il n'y a que des âmes de boue ^ 
qui s'imaginent qu'à l'aide d'un 
nom on a droit de méprifer le 
refte deshommes, & de faire tout 
ce qu'infpirent les paillons. Là 
Noblefle eft tout à la fois &: la ré- 
compenfe des fervices qu'on a 
rendus à la Patrie , & un contrat 
pafTé avec le public, par lequel on 
s^engage à fe diftinguer plus que 
tout autre par des fentimens & 
par des vertus. 
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Ne vous fouvenez àonc jamatrf 
de votre naiflance , que parce- 
qu'elle vousimpofe ces devoirs. 
Si la Patrie vous fait dei avances 
fur la parole de vos anéêtres -^ 
vous devez travailler de toutes 
vos forces à leur faire honneuh 
On a efperé , dès lé moment que 
vous vîntes au monde, que vous 
feriez courageux comme vos pai- 
res , & c*eftà vous de répondre 
à cette efpérance : (ans cela , le 
Laboureur ScTArtifanvous efiù-^ 
(Êeront aux yeiix dé k Nation , 8c 
vous n'aurez dcsTîtres & des 
honneurs que poiirvoiis tendre 
méprifables. 

Ce feroit une erreur fcicn ridi- 
cule, que celle qui s*imagirieroit 
qu'on n*a créé des Nobles que 
^pour flatter la molelle & TorgueiL 
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La Patrie eft tro^- édairéc pour 
ignorer que tousleshommesront 
égaux, que tous doivent ^galcT 
meiit travailler, & que fi elle er| 
choifit quelques-uns pour les dé- 
corer , cen'effcqu'àdefièin de les 
propoi^^rpobrmodeles* H eft fufte 
qu*il y ait dans «nr Etat des per- 
fonnes fpécialement chargées de 
faire valoir! les droits.de rbour 
neur & de la vertu : quand oq 
veut élever les âmes i il ^ut leur 
donner des eitemples* 

Combien n'eft-il pas âatteur de 
fe voir^au milieu^ de eant d;e difFé- 
sentes conditions qui partagent 
les hommes , le r^réfentant de 
la valeur âcdcla généi^o^é ! Cela 
mérite {ans doute la peine qu'on 
s'expofe à toupies périls^ à toutes 
les injuftiçes ^4 tous les dégoûts» 
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Ont ji*eft vraiment noble , qu'en 
renonçant d'avance à tout ce 
qu'on peut mérîtelr, qu'en pre* 
liant la généreufe réfolution de 
ne jamais manquer à fon Prince 
& à fa Patrie, quelque difgrâce 
qu'on en dut recevoir.* En s'èipo4 
fant fur la fcène du monde , il 
faut s'attendre à toutes les révo^ 
iutions, & penfer, avec Marc 
Aurele,qu*îlnY a point d'iofor- 
tuocs qu'on ne puifTe cfTuyer. 

Plus on eft attaché à fon de- 
voir, plus on a d^envîeux ; mais; 
c'eft alors qu*on doit chercher 
dans fon propre cœur des moyei» 
de confolation. N'ayez que l'am- 
bition de faire votre devoir ; & 
quelque dommage que lafortune 
puifie vouscaufer, vous ne ferez 
jamais trompés. Lç courage d'un 
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homme bien né ^ cpniîfte à s'éle- 
ver au-deiïus de tous les événe* 
mens ; il y a messie des occafions 
cil il faut perfîfter à faire unecho- 
fe au pénl de fa gloire. Ceft ain- 
Il qu'agiflbit Fabius , en ne chai^- 
géant point de conduire , quel- 
ques murmures qu'excitât fa len- 
teur. L'ingratitude & la calomnie 
feront peut-être la récompenfc 
d ev'osferviccs ; mais qu'importe ^ 
;fi la çonfcienxre vous rend témoi*- 
gnage que vous avez rempli votre 
devoir ; la vertu eft préférable à 
toutes les faveurs de lafortune^ 
Nous ne voyons tant de per- 
fonnes qui fe plaignent du Gou- 
vernement , que parceque le Pa- 
triotiftne eft étouffé par l'ambi^ 
tion;on.n'envifagç que foi mè* 
me^ a^ lieu de n'avoir en vue que 
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k bien puWk ; &la moindre di(^ 
grâce qu'on éprouve', fait qu oa 
âccufe la Patrie , & qu on ne veut 
]plus la {èrvir. Quede tels fenti- 
mens n'entreiit jamais dans, vos 
cœurs : oubliez-vous Vous mê-^ 
mes, pour n'être occupésque des 
biens ou des maux de TEtat : on 
eft toujours aflèz riche , quand on 
a l'avantage de fervir faNation* 

Confidérez ces Soldats i qui 
n'attendent ni triomphes , ni 
fortune : voyez comme ils cou- 
rent à la tranchée ^ fans autre êC- 
poîr que lamort ;îîs vous appren- 
dront, qu'il faut rèrnipUr avec 
eonftance fa deftihée , te ne pas 
s'occuper de ce qui en arrivera. 

Mais quelque briUantc qûefoit 
ia carrière d'tin Militaire qui ne 
on^pcefes jours que parleplai-; 
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fir de les facrlfier, il ternît f;^ 
gloire, s^il en prend occasion de 
méprifer les autres conditions ; il 
4oît favoir que la Patrie eftuiii 
corps quLaigalement heiôih de 
tous i^ membres ; que Tun paie 
de fes fiMaais^ Pautrc de foa fajog ^ 
& que tous concourent au même 
bien. Lesforces d^unEtatfèroient 
bientôt épuifées y s'il vl^ avoic 
que répée pour le foutenir. Le 
^c du Laboureur y rinftrumeoc 
eu plus vil Artiian^ font centre 
lesmainsdeUNatioade^ moyens 
iionorables. de £ervir la Patrie : oa 
t^ pe» les latépriifer , fans dégra^ 
der llxumanité^ 

Je ne tous parle ici ni des £c-) 
clëdaftiqueÇ) ni des MagiAiratsi 
TOUS aveTi aâez de pénétration ,, 
pour favcÂr que les fcHOiâbioo&de 
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celui qui ttiet la Terre en réiatiori 
avec le Ciel , & de celui qui aiTure 
i'ëtat des familles , & qui main- 
tient Tordre & la paix , (ont un 
Miniftere augufte & facré, &> 
qu'il n'y a que Tignorancc ou la 
Iblie qui n'en connôitpasl'avan^ 
tage & la fublimité. Combieri 
de Prêtres & de Magiftrats dont 
la vie fe confumc dans l'accom- 
pliflement de leurs dçvoirs ? Ils 
meurent avec moins d'éclat , il 
eft vrai ^ que celui qui expiré 
Air la brèche , mais leur morteft 
d'autant plus précièufe \ qu'elle 
dure prefqu'autant que leur vie ; 
tous leurs momens font autant 
de diminutions d'eux-mêmes, par 
la perte continuelle qu'ils font de 
leurs forces & de leur fanté. 
Le vulgaire n'apperçoit chez 

les 
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les perfonnes conftituées. en di- 
gnité, que de petits avantages qui. 
flatteroient fa vanité , & qui lui 
font envie; mais ce ne font là que 
des fuperfluités qui ne fauroient 
afFe£ber une ame magnanime. U 
eft Jufte que la Patrie ait des ré- 
compenfes à donner , comme il 
eft naturel qu'on foit fatisfait de 
les obtenir; mais on fait voir 
qu'on ne les mérite pas , il on ne 
les emploie qu'à nourrir l'orgueil 
ou la volupté : plutôt vivre dans 
l'indigence & dans l'obfcurité ^ 
que de faire fer vir les biens & les 
lionneuris au triomphe de la mo- 
lefîe & de la vanité- Plus la Pa^ 
trie vous accablera de profpéri- 
tés , ôc plus vous devrez, en re- 
connoilTance de (es faveurs , être 
affables, fimples & laborieux; 
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fans cela , vous rcxpoferiez à la 
critique des mécontents, & vous 
êtes obligés de juftificr fa çon^^ 
dtiite & fon difcernement. 

^ Oh ! que peu de perfonnes con^ 
noiflent ces devoirs. A peine a*- 
t-op rendu quelque fervice à fa 
Patrie , à peine en eft-on récom-^ 
penfé, qu*on fe livre à un repog 
hontepx , ou à des plaifirs imino^ 
dérés; on veut racheter le tems 
qu'on a pafl'é dans la peine ^ fans 
refléchir que les moment de tra^^ 

vail font les plus honorables & 

les plus gracieux^ &^ue réterni» 

té fçra aflfejt longue po^r fe repo^ 

fer, 

La Maréchalç ayant faicfign<( 

qu'il falloxc s'arrêter, 4iï d'unç 

Vpi?c fpiWe \ 
X-'h«»rç m'ayçrtit <ju'il faut Mt 
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cet» Jëdiiw ; elle «Jft mk yàftc 
dbanif) ppui: lîtrlftext©*^ yotis/a- 

ces qui fe préfcntcnt à rdprkiLa 
prévoyance de votre père lui a 
fait trouver les moyens de vou* 
inftruire après fa mort; pour moi 
qui n'ai point fes lumières , je ne 
puis vous offrir que de la ten- 
dreffe, & 4e Igt bonne volonté : 
elles foi^ttelks que j'imppfe filën- 
ce aux douleurs les plus aiguës ^ 
pour ne pas Jrçus j^àtffer à la mer- 
ci deTignorancâ^ôc des paffions. 
Quelque foibles que foient mes 
vues , je continuerai à vous les 
communiquer; votreperen'ayant 
laiflé par écrit qu'une inftruftion 
relative à votre état. Hélas ! je 
ne demande au Ciel que de vivre 

Dij 
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afïe2 de tems pôulr remplir cette 
4:âche ; alors je fermerai la pàu^ 
pierç auffi traii<JuiUemcnc qu'on 
s'cndort/i i 
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Quatrième Soirée. { 

.PRES vous avoir entretenus ? 

fur les devoirs envers lai Patrie, je \ 

juge à propos de vous parler des i 

obligations à l'égard de la So- ; 

ciété. La tendreflfe ranime mes f 

forces y & j'oublie volontiers mon î 

mal , quand il s'agit d^ travailler ^ 

à votre bonheur ; les Médecins i 

auront Beau m'en faire des repro- 
ches , leurs plaintes ne ferviront 
qu'à manifefter un 2ele que le de* 
voir enfante & que l'amour nour- 
rit. / 

Quoique jeunes , vous avez 
aflez Tufage du monde , pour fa^ 
voir qu'il y axies Sociétés pour 
chaque condition, & qu'il feroic 
gutant contraire à la décence 

Diij 
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qu^ la diicrëtion , de les voir tour- 
tes indiftindement. Il eft des pro- 
portions dans les âges^ dans les 
profeffions ôc cbns les fortunes^ 
qu'on doit rcfpciftcr.: Ce n'eft 
point ici Teiïèt de la vanité , mais 
lefriiit d'un fage difcemement. 
: Que diri«z-yo«s d'wii hoôwne 
4e qualité qui ne fréijuenteroic 
quelepeupJè? Ne'lô regarderiez- 
votts pas, avec raifon ^comme un 
perfonnage digne de mépris, ôc 
qui manqueroic à fon éducation ?. 
La providence a difti'agué de» 
conditions qtf<m ne peut con** 
fondre fans reriverfer fes loix^; 
ainfi en vous/aifam naître ce que 
vous êtes, cHe ^ vôuiu que vous 
ui^euffict de Société qu'avec les 
perfoftties de yoore rang,, ou dtt 
inoins qu^avec celles qui fe diftin-t 
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^ent par la nobleâc cks {ent> 
mens« It n'y a de véritable union 
parmi les hommes, qu'autant 
qu'il y a des rapports de <»nve- 
nance & d'humeur. 

La Société n'eft point un com- 
merce arbitraire, dont on fe dif- 
penfe comme on veut 6c quand 
on veut ; toutes les différentes 
clafles qui partagent les hommes y 
fe doivent réciproquement delà 
bienféance , de la confîdération 
& de l'amitié. Si l'on ren^ hom- 
mage à votre rang , il faut que àt 
votre coté vous honoriez ceux 
qui font au-deflus de vous. C|ft 
cet ordre qui entretient l'harmo- ^ 
«ie 5 & qui forme cette correfpoa* 
dance d« policeite qu^on ne peut 
tfop obferver . 

X^homme bicli né a du refpeA 

Div 
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pour {ç,s maîtres , de la complaî- 
fancc pour f es égaux , de la bonté 
pour fes inférieurs ; il fe façonne 
rhumeur félon les circonftancês 
& les diffère ns carafteres ; on ne 
le voit point pafler d'une compa- 
gnie à l'autre pour faire des rap- 
ports 3 pour heurter des opinions, 
& pour déchirer des abfens. Tou- 
jours affable , toujours vrai , il 
connoît les moyens de concilier 
fa langue avec fon cœur , & de 
îie nen dire dont la politefTe & la. 
décence puifTent s'ofFenfer : il 
ignore Part pernicieux de briller 
aux dépens du prochain ; s'il s'é- 
gaie , ce n'cft qu'yen effleurant les 
ridicules de fon fîécle, fans jamais 
toucher les perfonnes ; s'il mora- 
life, ce n'efl qu'avec une améni- 
té qui perfuade & qui enchançt* 



de la Maréchale de ^^^. . g i 

La Société deyi endroit le plus 
dangereux de tous les commer- 
ces;, fi lè libertin pouvoit y débi- 
ter fes obfeénités , & Timpie fes 
bla{phenîés-r mais les mœurs qui 
fontfafativegarde, arrêtent tous 
les mauvais difcours, & rhomme 
le plus débauché eft forcé, malgré 
lui 9 d'étouffer fes Vices ,^& de pa- 
itoîtlre vertueùxvïl n*y a que cer- 
taines côjnipagniei • riéprôilvées 
par la décence & par la raifén^ 
où Ton fait aflaut d'équivoques , 
_©ù l'on rfadjuge d'efprit qu^à ceux 
qui déclamentcdhtrelaRelîgioiï 
& contre fes Miniftrés^^ ce font 
là les Sociétés que vous ne devez 
jamais connoître : le mérite cher- 
che à {e mieux placer. 

Quelqu'hommage que vous 
deviez aux aiTéi^bîées que voys 

Dy 
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fréquenterez ,, ayea foiw cjue cette 
fr^ttentation ne faîc^unaîs auic 
dë|>éDS de voES mêmes : ce n^efb 
pas CoQiiôîcre ce qn^oB doit à la 
Soci^é j que de lui iacrifiet tottc 
ion cems & toutie i^ liberté.. 

Ces petibimes qui partagent 
leurs journées eùtre la parure Se 
le jeu» ne font que desitres qui 
végètent^ & qiu fous prëte:icd 
lie ie rendre utiles au public » ne 
cherdienr qu^à fatisfaireleut or^ 
gueil^ & à dîffiperieur ennui. Q 
^ impoffible de reftet avec foi^ 
quand on iê. livre au tourbillon 
du mondes Ift Société ne peut 
cxifter aux dépens de la Patrie ; 
ce {èroîc oublier Tune pour fervir 
f autre, & Ton fè doit à la Patrie 
eucpreplnsqu'à la Sociétés S*il y 
a àm h^nnm^t «|«i ne foijLt riea.^ 
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c'eft parcequ'ils ne conaaiflcnt ni 
ce qu'ils doivent à l'Etat^ ni ce 
qu'ils doivent à Dieu, La com^ 
plaifance dégénère en fbiblcfle ^ 
quand on n'a pa^la force deréiîf* 
rer ausinvîcacionsd'une joueufe^ 
ainfi quaiix foUicitations duû 
homnEie diffipé. Aimez à vou$ 
occuper y âc vous faurcz vous 
dérober adroitement à ces fortes 
deperfécution& 

Le mat eft qu'on confond rcf* 
prit do monde ^ avec refprît dr 
Société ; cependam: il y à une 
grande difierenoe : Vun nous en<r 
gage dans des dépensés folles ^ 
dans des intrigues £candaleufes ^ 
dkns une vie toute dilmitiliÊës;, 
Tautre nous rend amis des £uim^ 
mes ) & ne nous offire que desné^ 
cséatifMaiSiiliks ficd^ceiites»: . 

D vj 
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L'homme fociable eft vraiment: 
Citoyen , Thomme mondain fa- * 
crifieroic la Patrie à fa fortune &^ 
à fon plaifîr. On n'exifte que 
pour {e réjouir , quand Tamciur 
du monde s*eft emparé du cœur j 
& quel fond peut-on fairç fur une 
aroe tyrannifée par la volupté ? 
• ; Je compare celui qui fe livre à 
la Société , à un ruifTeau quî 
cherche à fe répandre dans une 
agréable prairie ; & celui qui s'a- 
bandonne au monde, à un fleu^ 
Te qui court fè précipiter dans la 
mer ; ici on ne rencontre que dc% 
agrémens, là on ne trouve que 
de ^agitation & du bruit. L'a- 
moiir de la fociété fait partie de 
1165 devoirs. ; l'amour du monder 
AQUsies fait oul)lieri^ 
Jejie Toi que trop connu ^ cft 
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inonde malheureux , & ce n'ëft: 
qtie parcequè je Tai follement 
confondu avec là Société , que 
j'en {ais faire aujourd'hui la diffé- 
rence. Hélas ! je mlmaginois 
alors qu'on n'étoitpas fociable ^ 
fi Ton n'étoit de toutes les fêtes y 
de tous les fpeâacles, de tous les 
bals ; & j'avois fi bien concilié Air 
ce point mon efprit avec mon 
cœur , que j'aurois regardé com- 
me un ignorant , ou comme un 
mifanthrope, quiconque ne fe- 
roit pas entré dans mes vues; Tel 
eft l'amour de la diffipation ; il 
traveftit tout , & il prend le lan- 
gage même de la folie pour celui 
de la raifon. 

Cette illufion , une à^ plus 
fortes de la vie parmi les perfon^ 
ttcs d' im certain rang , fait qtf o» 
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s'attache au maïKie fan ^ fcrupule 
icùns retenue; on Fadore fous 
prétexte qu'on doit aimer la So^ 
ciété y & Mon fe perfuade que les 
corvées qu'il inîpbfe font des dci- 
Toirs ^ remplir/ 

Je defire de tout mon cœur que 
mon. imprudence voœ ferve de 
leçon , &que tous ne faffiez con--* 
fifter la Société que dans ce 
qu'elle eft réellement ; c^cii-^^ 
dire» dans un commerce de po-» 
litefTe qui réunit les perfonnes^ 
dans des yiiites de bietiféancc 
donc on ne petit fe diipenfer^ 
dans des lettres de complimens 
qu^on doit écrire , dans le hfcùÀn 
qu^on a de fe voir rëdproqï»-' 
mentpourfe recréer ; tout ce qui 
cft hors de là , n'eft plus Sociétéi. 
: Maisil ne ùxSBt pasjdelacoxw 
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noitre , il/4ttt.eQCcM:€ fàvoir coxn^ 
jnexics'ycomporcçr. Oia a donné 
beaucoup de règles fur ce Tu jet^ 
^ elles fe réduifçnt coût /imple^ 
inenc. à âeparlef qu^à p4:opos> i 
lie Ixuiiner qii'avec lëgéreté \ à ne 
montrer qu\tn vifage riant , à 
^'avoir point d'humeur ^ à ne fa»- 
reparoîtrequ^un bonefprit. Les 
faillies ne piaiient que pour le 
moment; maiji la raifoneft tott^ 
jours de mife , & toujours Ton 
€0 eft content* Nous ne pouvons 
IbufFrir ce qui nous humilie ^ 5c 
nous aimoiis bèancoup mieux 
celui qui ne dit que àe^ choAt» 
ordinaires, que celui qw neconK 
yerfe que d^n ton relevé r la nar 
ture fut toujours préférable i 
rart. - : 

: Sad^ vons ferm de votrec^ 
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pris fans jamais vous en préva^ 
loir : moins vous affederez d'^ea 
montrer, & plus vous aurez de 
panégyriftes & d'amis. Evite:& 
également de railler $£ de Màtteir : 
la raillerie eft toujours prife^pour 
une malignité , & Padulatioa 
pour un menfonge. Nous ne fom- 
mes plus dans ces teins où il fal- 
loir louer les femmes à toute ou- 
trance pour en attraper" un fou- 
rire ou un regard ; elles connoif- 
fentle ridicule des éloges, & plu- 
tôt que de recevoir des fadeurs» 
elles aiment mieux ne recevoir 
ni louanges , ni cofnplimens. Si 
vous êtes aflez heureux pour être 
un peu Philofophes , on exigera, 
moins de vous, & vous aurez, 
moins de devoirs minutieux à 
remplir. Toutes ces précieufe» 
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inutilités', que le monde appelle 
petits foins, ne femblent conve- 
joir qu'aux Petits- Maîtres , par- 
ceque tout ce qui eft petit leur 
convient. Vous êtes perdus, fi 
vous ofez jamais les imiter : je 
n'en ai point vu dont Tefprit ne 
fut gâté par la fatuité : ils ne font 
bons qu'à donnerla Comédie, & 
ils la donnent toujours à leurs 
dépens. Quand on ne s'annonce 
dans une compagnie que par de 
Tambre & du mufc ; quand on 
n'y porte que de l'impertinence 
' & de l'ironie 3 on eft ailixré de ne 
plaire qu'à des étourdis. 

Ceft par de belles manières & 
par un air poli, qu'on gagne les 
cœurs & les efprits ; l'amour pro- 
pre fe révolte contre une ame al- 
tiere qui veut tout fub juguer : on 



€f o Les derniers Adieux 

aime à lire fur un front modefte 
les charmes de la douceur. Avec 
cette vertu , mes* enfans , tout 
le monde vous recherchera. La 
Société ne vous demande ni de 
l'éloquence ^ ta de ia fineffe ^ 
ni du h.hcy ni de rares talens ; 
mais elle exige que vous foyez 
eomplaifans fans bafTefTe;, polis 
fans fadeur > fermes fans rudeffe , 
fiers fans vanité; elle exige que 
vous la cultiviez en qualité de 
citoyens,.& que vous lui rendiez 
hommage p.u une réputation 
{ans tache , par des paroles décen- 
tes ^ & par des mçeurs épurées- 

L'ufa^e du monde vous ap- 
prendra tous les détails dans les- 
quels mon état de langueur ne 
me permet pas d'entrer ; il vous 
4onnera ces grâces naturelles^ 
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ceftre polîtcflc aifée , ce favoir vi- 
vre ^quedcât avoir un homme de 
qualité r H voos convaincra de 
}a nëceffité de ne débiter des noa- 
yelles qu'avec circonfpeiSbion ^ 
de ne jugar des ouvtages qu'avec 
modéftie y de ne parier du pro- 
chain qu'avec referve ; il vous fera 
connoicre que vous ne devez être 
ni les premiers à prendre les mo« 
des 9 ni les derniers à les quitter; 
& qu'on ne peut trop éviter'^la 
iingularité* 

Ayez foin de ne manquer à 
pcrfonnc^ & que vos politeilès 
ibient cependant proportion* 
nées ; rien de plus pitoyable que 
de tvaiterun étranger comme un 
ami y un particuliep. comme un 
Seigneur^ Diftinguez le mérite 
par*tout où vous le trouverez y 
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fans vous embarafler s*îl eft bieti 
ou mal vêtu. Aimez la focîété 
des Savans , & le commerce à^s 
Vieillard$;leur con verfation vaat 
mieux qu'une lecture. Convenez 
debonnefoi de ce que vous ne fa- 
vezpas; on eftime la modeftie, 5a 
ne petit foufFrir la préfomption. 
Jouez par complaifance plutôt 
que par goût , & perdez avec 

défintérefTement ; un mauvais 
Joueur ne manque jamais de fe 
déceler, & d« déplaire/i tout le 
moîide.Ayez beîiucoup de défé- 
jrence pour le*fexe ; il mérite les 
plus grands égards : évitez les in- 
trigues , refpedez la pudeur , & 
vous n'aurez de querelle avec au- 
cunefemme. 

Ne vous engagez qu^avec ré- 
flexion ^mais foyez çfçlaves de 
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votreparole : tout homme qui fai- 
fit la première partie qui fe ren- 
contre y fans craindre de man- 
quer à fa-promefle , h*eft pas di- 
gne d'avoir des amis : la raifon 
doit toujours être la règle du 
plaifir. Si malgré toutes ces pré- 
cautions, vous avez des ennemis , 
ce feront eux qui auront tort. 

Plus vous devenez attentifs à 
mes inftru£bions , plus vous me 
devenez chers , & plus je me con- 
foie de cette cruelle féparation 
que la- mort me prépare. En vous 
laifTant pleins de mes avis & de 
mes fentimens , je croirai ne vous 
perdre qu'en partie ^ & être tou- 
jours au milieu de vous ; ainfî ce 
fera dans votre ame oîi vous me 
trouverez, quand vous ne pour- 
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rez plus ni me Voir, ni m'cntcn^ 
4r€ ; je la charge de me répréfen-^ 
ter 3 & |e ihe flatte qu'elle $•!«> 
quittera fidèlement d^ced^eveir^ 
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■ '" '■ Il .'a 
Cinquième Soirée. 

V^UELQUES évanouiflcmens 
jtvoient prodigieufement affoibli 
la Maréchale;, lorfque par un 
effort digne de fon courage & de 
fa vertu, elle oublia fon corps 
pour faire parler fon cœur & foii 
efprit. Ses enfans , attentifs & pé- 
jiétré^ de tendreflè , la confîdé- 
roicntavec une admiration mê- 
lée de la plus vive douleur , lorf- 
qu'ils recueillirent cette précieu* 
fe inftniébion ; 

La vertu, mes enfans, doit 
ctre le principe de toutes vos ac^ 
tions ; je Tai toujours envifagée 
comme une émanation du Ciel ^ 
fans laquelle il n*y avoit rien dans 
le monde que d'inique & d'im* 
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pur. Ces fiécles ont beau fe coN 
rompre, ils n'ont point encore 
pu obfcurcir fon éclat : elle perce 
^ travers les paffibns les plus 
épaifTes , pour répandre un rayon 
qu'on ne cefTe d'admirer ; fes en- 
nemis mêmes font forcés de la 
louer, & l'homme le plus mé- 
chant fe vante d'être vertueux. 

Mais il ne fuffit pas de rendre 
témoignage à la vertu par de 
lîmples expreflîons ^ il faut l'ho- 
norer par une conduite irrépro- 
chable. Les éloges qu'on lui pro- 
digue , doivent être avoués par 
le cœur. 

Vous ne ferez grands, qu'au- 
tant que vous ferez vertueux. Les 
plus hautes dignités ne font qu'ua 
piédeftal ; au lieu que le mérite 
eft le fommet de l'élévation : 

c'eft 
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c'^ft lui qui diftingue un homme 
de la fouie , & qui le rend fupé- 
rieur à tout ce que la naiflance 
& la fortune peuvent donner. Les 
talens nous honorent , refprit 
nous élevé; mais la vertu nous 
divinifc : avec elle on {e met au- 
deflusdes événemens^ au-deflîis 
de fon ftécie , au-defliis de (bi- 
même; a^ec elle on fixela pofté- 
rité , on vît dans THiftoire, oa 
Hé meurt jamais ; & fans elle^' 
au contraire , on fe dégrade , on. 
rampe, on n'exifte que pour dés- 
honorer rhûmanité. 

Voyez ces vertus pratiquées il 
y a deux mille ans , elles n*ont 
point vieilli ; on en parle comme 
fi les grandes chofes qu'elles opé- 
rèrent s'accomplifFoient encore 
aujourd'hui. Nous avons les Rq^. 

6 
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jïiains préfens comme s'ils ne vc- 
noient que d'expirer : il femble 
que nous ayons vu leur gloire , 
que nous ayons été témoins de 
leurm^gnanimitéjtantileft vrai 
que . • , • 

Ici la Maréchale fut obligée 
de s'interrompre çlle-mçme , 
pour ne pas fuccomber à fa foi- 
^lefle ^ qui étQit extrême ; 6c elle 
^'eut. que la force de dire à {c% 
enfans, qui fondoienten pleurs^ 
qu'elle remettpit la féançç au 
lendemain* 
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Sixième Soirée. 

\^ u A T R E jours fe pafïerent 
fans que notre vertueufe mcre 
put converfer avec fes fils ; mai? 
heureufement les maux fecalme^ 
rent,& elle reprit fes entretiens. 
Vous me voyez , dit-elle , reve- 
nue pour quelques inftans; j'ea 
profite avec la plus grande fatis- 
fa£lion , dans le defir que j'ai dç 
vous les rendre utiles. La vertu 
dont je vous parlai la dernière 
fois , eft un champ fî fertile , qu'on 
feroit d'amples volumes fur cette 
matière. Que ne puis- je vousU 
repréfenter avec ce calme qui lui 
eft propre 5 avec ces charmes qu> 
l'annoncent, avec cette piagnar 
nimité qui la caradérife ' VoUis 

Eij 
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verriez qu'elle étoit faite pour 
être la Rçinede l'Univers» qu'il 
n'y a qu'elle qui mérite nos honv 
mages, & que fes fublimes per- 
«. ferions auroient des autels dans 
tous les cœurs, fi l'homme n'étoit 
pas la dupe de fes partions : plus 
die eft élevée , plus elle eft mo- 
defte ; plus elle a d'agrémens , 
plus elle fe plaît à les cacher. 

En vain le vicefe ligue contre 
fes attraits , & lui déclare une 
guerre ouverte; les remords qui 
s^ëleventdans l'anje de tout hom^ 
me qui pêche, viennent la ven- 
ger , & nous apprendre qu'il n'y 
a de bonheur qu« celui qu'on 
goûtç dans fa pofleflîon. Atta-*- 
chèz-vous fortement à la vertu , 
& vous éprouverest que fa jouîf- 
iancç eft le comble de la félicita; 
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Je n*ai jamais goûté de plaifir^ 
qu'au moment oîi j*ai bien connu 
Je prix defes faveurs & de fa beau* 
té ; & celaeft fi vrai, mes tendres 
enfans , que malgré les ombres 
de la mort qui m'environnent de 
toutes parts, je fens une joie inté- 
rieure que je ne puis vous expri» 
mer. Ceft la récompenfe , n'en 
doutez pas, de Tamour que j'ai 
maintenant pour la vertu; oui j 
j'ofe le dire , elle a tellement rem- 
pli mon ame , qu'il n'y a plus 
qu'elle qui puifle m'afFedfcer ; 
aufE ne m'êtes vous chers , que 
parceque je me flatte que vous 
ferez folidement vertueux. 

Cefl: une grâce du Ciel qu'on 
ne peut s'attribuer , & que je ne 
celle delui demander avec la plus 

vive inftançe , comme je l'ai fot- 

E» • • 
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licitée pour moi. Perfonne ne 
fera plus riche que vous, fi vous 
avez ce tréfor , & il n'y aura point 
de circonftance où vous ne vous 
fignaliez par quelque belle ac- 
tion. Les malheureux trouveront 
dans chacun de vous un père 
bienfaifant; vos gens , un maître 
équitable & doux; vos parens y 
une ame tendre & fublime ; vo- 
tre Patrie , un citoyen zélé ; vo- 
tre Roi, un fujet à toute épreuve; 
enfin tous les hommes , un frerc 
-qui ne vivra que pour les foula- 
ger & que pour les Tervir. 
. Que les richeflcs & les hoii- 
neurs feront bien entre vos 
main s , fi vous êtes véritablement 
vertueux ! Alors vous deviendrez 
une fourcebienfaifante qui cou- 
lera de toutes parts pour le bon- 
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Keur de rhùmanitc ; alors on im^ 
plorerà vos bontés , Comme étant 
lt$ imitàteut*s de Dieu même ; 
alors on vous bénira, comme 
honorant le fiécle & la Nation. 

La vertu eft récompcnféc dès 
cette .vie* (Juèlle fatisfaftion 
d'apprendre à fon réveil ; qu'on 
peut obliger un malheureux, & 
de fentir en foi-même une vive 
impreflîonqui porte à s'acquitter 
i3è<;è devoir ! Quel ptaifir de ic 
Voir rempli des plus bèaui fentî-^ 
mens , & d'avoir po^r fôciété 
toutes les vertus ! Ceft airifi que 
!es hommes de bien font toujours 
accoHipagnés. ;^ ' *■ 

- Il faaîfé donner de ^arde de 
confondre l'humeur avec la ver* 
tu : fouvent on prend pour un 

Eiv 
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aâ:e de magnanimité ^ ce qui 
Ê'eftquç l'effet du tempérament. 
La vivacité domie de la valeur, 
comme le flegme de la prudence. 
Ce n'eft qu'en s'interrôgeant foi- 
même ^ qu'on vient à bout de con- 
Boitre quel eâr le mobile qui fait 
agir ;. qqand ç'eft réellement la 
vertu , il n'y a niaffeAation , ni 
auftérité : toutefl: fimple^&touc 
cft modéré. Les gens qui met- 
tent tout à l'extrême «ignorent 
qu'on ne doit être fage qu'av«5 
fobriété. \ 

Je naime point ces vertu» 
effrayantes que cei'tains dévots 
nous donnent pour l'or le pJ uspurj 
la véritable vertu, ne s'annonce 
que fous des dehors engageans i 
plus elle a l'air gracieux, plus elle 
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attache. On eft rebuté à l'afpedt 
d'un front que Tauftérité ride & 
rembrunit* 

Ainfi vous aurez foin de ne 
laifler échapper à l'extérieur , 
que des traits d'amabilité ; c'eft 
défigurer la vertu , que dç ne pas 
la rendre telle qu'elle eft ; tout ce 
que nous y mettons de nous mê*- 
vcis,^ , n'eft qu'un alliage indigne 
de fa pureté. Le malheur des 
hommes vient de leur peu de fin- 
cérité ; accoutumés dès l'enfance 
à fe déguifer , ils ne connoiflenc 
rien de beau que ce qui eft fardé ; 
cependant point de vertus fàns' 
vérité. 

Soyez bien perfuadés de cette 
maxime , & toute diffimulation 
vous fera en horreur; il n'y a rien 
de plus ajflTrcuxqu^une ame aflcrr 
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vie au menfonge, qu'un cœur aîi 
règne la duplicité. Il vaut mieux 
dire la vérité àfondéfavantagej^ 
^ue d*employer la moindre équi- 
voque pour fe faire refpe£ker. 

Toutes les richefles ne valent 
pas une feule vertu; die {brte que 
s'il vous falloit opter entre les 
biens qui vous font rcfcrvés^ & les 
vertus dont je vous recommande 
la pratique^ vous ne devriez pas 
balancer. L'homme véritable- 
ment vertueux n'eft jamais in- 
digent; il trouve en lui-même 
àçs tréfors que les Rois mêmes 
ne peuvent donner. Toujours 
tranquille, toujours content , lï 
me voit pas fon ame flottante er« 
rer au gré des caprices du fort^ 
il s^occupe d'une vie qui fera plus 
Ecareufê ^ quand celle-ci lui eft 
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à charge ; & la fuBlimitè de fés 
fenrimfehs& de fespexifées^j le 
vengé de la fortune qm lui fait 
fentir^fcsrigutttri. . V - ' 

Céft rràifftent im 'Gel, qâ'uT^ 
ame où lés vertus réfîdent ; tout 
y eft ierein > tout y cft lumineux ;: 
les agitations du monde n'en 
peuvent troubler la tranqitillîté; 
fil lé nuage de* paffEônsn^h ïàu- 
tôÎMernir 1 -éclarr 
- Il n-y a des mœurs , cjùe li oîi 
îl y a des vertes : la fagefïe eft: la 
i>dufl5)fe de'Ta vîe^ x^mriie elle 
eftl'-^îiiëifïentaé !a faifo^^ Sans, 
ta vértir, Ondégrade Ton cœur, 
on xléihoriore %i t^rit; on eft 
maH kvec ttn^mêàrc , & l'on' n'a 
que des am& libtertins ôu frivo- 
-îcs.' " \ 

■ Interrogea tous M^- hommcs^^ 

E vî 
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qui préférercntle vice à la vertu ;. 
& s'ils font fînceres ^ ils vous 
avoueront que leur, trouble étolt 
continuel y que leur joie n'était 
qu'apparente , que leurs,penfées 
les égaroient^que leurs defirs les 
dévoroient, que leurs a£bionsle$ 
abbrutilToient , tout leur e{prit6c 
leur corps fe trouyoîcnt épuifés» 

Il n'eft pas befoin d'attendre ce 
jour où Dieu puijira le vice , pour 
iavoir combien il eft odieux j il 
porte dès cette vie fa réprobation 
avec lui ; fes preneurs les plusélo- 
quens & les plus hardis n'ont, pu ^ 
inalgré leurs efforts 3, le dépouil- 
ler de cette difformité qui l'ac- 
compagne^ & qui le rendra tou- 
jours un objet d'exécration* Al- 
lez dans quelque pays que ce 
puiflè être > ôt vous trouverez le 
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vice profcrit , & la vertu hontf* 
rée. 

Comment THiftoire ne d^ gra- 
de-t-ellc pas les Empereurs^ m^^ 
mes qui furent vicieux ! Elle n'en 
parle qu'avec horreur , & elle ne 
les nomme que pour les rendre 
odieux à tous les âges & à toutes 
les Nations. 

. L'homme vicieux ne cohnok m 
la circonîpedion , ni la décence, 
ni l'honnêteté ; s'il lit, s*il parle» 
$.'il agit , ce n'eft qu'à delFcin de 
fatisfairel'impétuofité de fapaf- 
fion, 8c que pour fe déchaîner 
contre la vertu , qui l'irrite d'ait- 
tant plus qu'il ne peut la haïn ^ 
Je.ixe veux que la feule pré» 
ience d'un libertin aux yeux de 
ceux qui réfléchilTènt, pour leur 
ço ioipirer toute rUorreur. Ceft 
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.ttn nïonftre qui trouble rfeirmo- 
iiie de la Société^ qui choque te^ 
.feienféanccs y qui réroite la rai- 
fpn , & qui brave le Ciel nicme 
par une infolencë dont on eft ré- 
voltée ' 

La vertu, mes cnfany, vous 
préfervjera de ces terribles excès;, 
elle vous éloignerx nôn-fetllc- 
[ment du crime;, niais encOre^ de 
toutes les âccafiônç qui pour- 
raient vous perdre; elle vous 
jdonnera la phrt grande averfion 
pour cesïhorximes pervers jxiontlî? 
fouffle ieul rëpa nd la cj^rruption ; 
•elle vousapptiqueraà vos devoirs^ 
comme à des moyens sûrs d'évi- 
ter roifîveté y qu- on appelle ivec 
T^ifon Je germe de coût vîcfè; 
• Il n'y a point de cktbtfftaftttr 
dans la vie^ oîi k vertu àiô fttk 



il'ufage, comme il n*y en a point 
où le vice foit excufable. Dans 
i-adverfîté, il faut être patient; 
dans la profpéritë , modcfte ; 
dans lesafFairess prudent; dans 
les plaifîrs, modéré; dans les pé- 
rils , courageux ; dansles fociétés^ 
affable ; dans les détails domefti- 
cjues , judicieux^ Un homme eft: 
, toujours déplacé ^ quand il n'eft 
pas vertueux ; fa conduite devient 
une fatyrc contre lui-même , & il 
ne trouve que des amesbafle&qui 
ofentîe louer. 

On tient au Ciel, quand on; 
pratique la vertu ; & Ton ne tient 
^u'àfespaflions, lorfqu'on miçne 
unevie déréglée* L'amour de nos- 
devoirs nous aflbcie à tous les 
gens de bien y^ & l'amour du vkc* 
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nous met enfpclété avec tousiejl 
méchans. 

Le monde vous fera des fantô-^ 
mes de difficultés , pour vous em- 
pêcher d'émbrafïej: la vertu ; mais 
ils s'évanouiront dès que vous 
voudrez rentrer dans votre pro- 
pre cœur ; alors vous reconoîtrez 
qu'on ne pcut-êt;rey;'aiment hon- 
nête homme , fans àvpîr toutes 
les qualités qu'exige la Religion ; 
alors vous fentirez qu'une imagi- 
nation auffi mobile que la notre^ 
abefoin d'être fixée par l'autorité 
de la fagefle & de l'équité» 

La jeunefle fe figure la vertu 
comme une ombre importune y 
qui vient répandre un voile lu- 
gubre fur le monde & fur toug 
les plaifirs^ mai^ les jeunes gçnf 
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font mal inftruits : la fagefle s'al- 
lie facilement avec la gaieté; 
Examinez les hommes , fuivez-les 
dans leurs a£trons, & vous né 
trouverez d'aménité que chez 
<:eux quifont vraiment vertueux ; 
les autres paroîtront avoir une 
joie plus bruyante , mais ce ne 
feront que des accès qui finiront 
après quelques inftans, pour faire 
place à la mélancolie. Quand on 
n'eft joyeux que par étourdçrie 
%m par ôccafîon , le cœur demeure 
livré auxrcmords ou au dégoût 

Si tout ce que je viens de vous 
dire en faveur de la vertu , ne 
Tons décide pas pour ks attraits ^ 
rappeliez- vous votre père ; rap-f 
pellezî-vausjvosayeux. Ah ! de gra^ 
ce, rfoutragcz pa^ij^ip^émoirç 
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par une conduite toute différent 
te de la leur. Le jour qu'ils voiïs 
ont donné, doit être auffi pur 
que celui qu'ils coulèrent ; vous 
ne devez porter leur nom , que 
pour faire dire un jour à la pof- 
térité, que vous leur reflemblâtes 
parfaitement. 

Je me flotte que mes avis ne fcr 
ront point oubliés , & que vous 
CQjnnoîtrez cette modération qui 
co;iftitue la fagefle. Votre ame 
'»e s'aggrandira qu'autant q^e^, 
fermes fans rudcfïe; écotiomesi^ 
fans avarice ; généreux , fans; pro- 
^digalité ^ vous ànnobliret toutes 
vos aé^ionisf . Prenez gardé de vacis 
dédomager eniecretde laf eferve 
-que vous ferez paroître : il ne faut 
pas perdre de vue qu'on doit êtr^ 
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yertueux pour foi-même & pour 
jc Ciel , & que Thonnête homme 
eft celui qui ne craint ni la. cri- 
tique , ni l'examen. 
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Septième Soirée. 

iôMME pieu ne pàroît pro- 
longer mes jours, que pour me 
mettre en état de continuer mes 
avis , je. vous dirai que le plaifir 
cft le plus grand écueil que vous 
ayez à redouter.. La jeunefTe eft 
la faifon où les plaifîrs viennent 
fe préfentcr à Timagination pour 
la féduire Se pour la captiver ; ils 
commencent par Téblouir , & fi-», 
tôt qu'ils y ont réuffi , ils ne tar-» 
dent point à s'emparer du cœur j 
c*eftlà qulls établiflent leur em- 
pire , & qu'ils étoufFent toute fé- 
mence de vertu. 

Oui , mes cnfans, forfque 4*a- 
mour du plaifir domine une fois 
dans une ame , la vertu efl: obli- 
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gée d*en fortir ; on ne s'occupe 
plus que de ce qui peut flatter les 
fenfations , nourrir la molefle , 
entretenir la vanité ; on ne re- 
cherche plus que des objets dan- 
gereux , on n'écoute plus que le 
langage de la volupté . 

Il n'y a point d'homme qui 
n*aime le repos & le plaifir ; cela 
eft gravé dans notre ame , & il 
faudroit nous dénaturer, pour 
pouvoir penfer autrement; mais 
il s'agit ici d'un plaifir pur ^ qui 
n'a rien de commun avec ces di- 
vertiflemens dont le monde fait 
{es délices ; car il eft bon que vous 
fâchiez que tous ces plaîfirs quç 
le monde recherche comme le 
fouverain bonheur, ne font que 
des fantômes qui nous jouent» i 

Je les ai çpnnus, ces plaifics &, 
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chers & fi vantés ;j ai fuivi leur 
tourbillon , & je puis vous dire 
dans toute la fincérité de mon 
ame, qu'ils ne font qu endormir 
la raifon ; c'eft un engourdifle- 
ment qui fitiit par piquer, un 
fonge qui ne laifle au réveil qu'un 
V uide qu'on ne peu t remplir. Tou- 
jours je m'imaginois qu'ils com- 
bleroient mon cœur d'une joie 
parfaite, & toujours mon imagi- 
nation étoit trompée. 

L'ame a beau les goûter à longs 
traits y elle n'y trouve jamais cette 
fatisfa£lion intérieure qui ne 
laifïc rien à défîrer : lorfque les 
paflions nous gouvernent , nous 
ne pouvons être heureux. 

Si j'avois le tems & la force 
d'analifcr ces plaifirs , dont le 
inonde cft cfclave, je vous dé- 
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moritrerois que ni les fpe£kacles ^ 
ni les jeux , ne font capables par 
eux mêmes de fatisfaire pleine- 
ment une ame raifonnable ; il 
f^^ît de favoir qu'ils font futiles, 
qu'ils font laflants , qu'ils font 
paflagers ^ & que notre ame par 
fa nature ne peut abfolument 
trouver de bonheur que dans ce 
qui eft folide , tranquille & im- 
mortel : on lui fait violence toutes 
les fois qu'on la lance dans ce 
tourbillon de frivolités qui forme 
la vie du monde, Auffi n'eft-ce 
qju'enfufpendant leurs réflexions, 
<|uc les voluptueux peuvent fç ^ 
fupporter ; ils fentent qu'un re- 
tour fur eux-mêmes les arrache-- 
roit aux, plaifîrs qu'ils recher- 
chent^ ôc ils font tout ce qu'ils 
pçviYCot pour s'en garantir ; ce 
i - 
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font des inienfés qui s'expatrient 
de leur propre cœur. 

hcs Speûacles qu'on vous 
vante comme l'école du favoir- 
vivre & des beaux fentimens , 
nous jettent hors de nous mêmes , 
& rendent notre; ame l'efclavc 
des paffions. 

C'eft toujours l'amour qui y 
joue le premier rôle, & qui s'y 
feiit voir fous les dehors les plus 
féduifans. Je n'y ai jamais affifté , 
que je n'en fols revenue plus amie 
du monde , plus pafEoainée pour 
la parure ^ôc plus diflîpéeJ te iuxt 
qu'on y étale , les maximes qu'on 
y débite , les objets qu'on y ap- . 
perçoit, tout cela enchante les 
fens , irrite les paffidns ; enivre le 
cœur , ôc nourrit! la volupté 
-Ge n'efbpcçntici laThéologiei 

qui 
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qui vous parle , maisPexpériencc 
& la raifon, Le Théâtre eft jour- 
nellement recueil d une multi- 
tude de jeunes gens que la vue 
d'une Aârice (éduit & précipite 
dans toutes fortes d'écarts ; ils 
n'ont plus de goût pour leurs fem- 
mes 5 plus d'attachement à leury 
devoirs, plus d'ordre dans leurs 
affaires , & ils deviennent la fa- 
ble du public , ainfi que la ruine 
ile leur maifon. 

Je défie les partifans des fpec- 
cacles de nier ces faits. Hélas ! 
ils ne font que trop fouvent ré- 
pétés , pour qu'on en puiffe dif- 
convenir. En vain on vous dira 
que les larmes qu'on répand au 
Théâtre apprennent à devenir 
compatifTant ; une ten4reire ro- 
manefque ne fut jamais Touvra- 

F 
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ge du cœur. Ceux qui fortent 
d*un fpeftacle dont ils n'ont cçSé 
de pleurer, cnvifagent d*un œil 
fec le malheureux qui manque 
de tout & qui leur demande quel- 
que fecours. 

Les Bals furent trop fouvent 
deis occafions d'intrigues 6c de 
duels , pour que je puifle vous les 
recommander. Il eft fans doute à 
propos qu'un jeune homme bien 
élevé fâche fe préfenter & dan- 
Ter ; mais il eft encore plus né- 
cefTaire qu'il n*ignore pas que là 
danfe eft le plus mince des ta- 
lens ; que le Philofophe la regar- 
de avec une efpece de pitié , & 
qu'un Militaire ne doit ni la re- 
chercher j ni s'en occuper : il ne 
convient qu'à des gens frivoles 
de fe paffionner pour des frivo- 
lités. " 



Quanraux Jcu^^Ibs ineiUeu];^ 
ont befoin .d'être ^xcufés ; outre 
qu'ils prouvent la foihleflè 4e 
notre efprit^^quiine peut ;pas tou- 
jours s'appHqoer yils entraînent 
une parte de tems qu'il ,efl: dm- 
poffible de xachefier. Pcenez-ies 
comme unefécréation dont vous 
avez befoio ^,ic coniî4^ez^les 
comme unaâ:^ de coxoplaiiance 
.cnvtts la foci^é ; omis en j^ex^-' 
iuint que l'argent qu'on ^gue au 
Jeu.neiaii: nul 'profit ^ &l que ce* 
^ lui qufon y;pe£d^e4xia|ique gue- 
:r«;s:de déra^^igen 

Je>ae vous dis rien des Jeux de 

4;iarard ;iplu$ ils font dangereux , 

, .& plus:}e me perfuade.que vous 

les éviterez ; ou Ton y petd fa 

^f^pOfation , -ou l'on y;pejcd fon 

^ jjiçç^j&jgçqlcjuearichequ'QnXoit^ 

Fij 
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on peur dire qu'on lî*^^ rien dès 

qu'on fe familiarife avec de teîs 

Jeux ; il ne Fauç qu^une fcance 

" pour réduire i- Homme ^ \c plus 

opulent à la mendicité»' » - ; 

Peutr-çtrcî aï -je tort de com^ 

prendre le jeu dans la clafTe du 

' plaiiîr , Tappareil qu'on y met le 

• rendant plutôt unç étude qu'une 
récréation ; rien n'y raopellè la 
gaieté , des yeux fixes^'^ ùiié at- 

• tentîon trifte , un fîlencc ihornc , 
une inquiétude dévorante fur la 

' perte PU fur-le gain,. Tel eft en 
abrégé rétat de tous çeuiç q^ùi 
perdent; ils obrervent, ils mur- 
^plurent, ils fe tourmentent , 8c 
Jouent réellçment pour ne pa§ 
Jouer^ 

Lçs feftin§ n^ fpnt que des rç,. 
pas embelliç pay i'éJégançç & 



par la variété des mets , & dès- 
lôrs ils nous rappellent que no- 
tre corps eft un elçjav.e. plein de» 
befoilQs , & qu€. xm% ccs'alîmens 
dont nous repaiCfons notre va-: 
nité , font des remèdes contre la 
mort. Ceft; isherjjhpfe bien, hu- 
jRiiliante , ijuede n^ettte fon bon- 
heur dai?s k:plaifir de manger; ; 
V N'allez pas voiis imaginer que 
j*aie deflein de vous rendre mi- 
fanthropes ; mon ijijtçntion eft 
de vous infpiret ckfe/eritîmens 
relevés 5 qui vous, rmettenf en 
état de connoître le prix des cho- 
{^^ qui vôusempêchént de pren- 
dre dft cuivre pour .de Tor, qui 
vous faflent ufer de ce monde 
çomm^ ;è'eo;urant pas , & qui 
vousp^rfliadent quele plus grand 
4e tpus lés plaiiîrs , eft celui de 

Fiij 
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remplir foiti devoir , de foulagcr 
les malhctoeux , ^ de ttfcftiver en 
fixî^même' Uâ bonheur qui ne dé- 
pend© m dfe5 (pedacles ^ ni desr 
fcftins, ni des jeux. 

Que^homme plus^malheureu^s: 
que celui qui iv'a de félicité qufe^ 
jpeladvenliâAC à und païtii^ def 
Chafiè^ à un Cohcet-c^ à unei^ 
Comédie; toutltii manque , lori^ 
que ces pafie-tems viennent à lui 
manquer ; & fî par hafaîrd il fe 
trouve dans une fituation ou dans 
un pays qui ne lui permettent pas 
de goûter ces plaifirs , il le tour-* 
mente , il fe dévore , & fa pro- 
pre exigence lui devient un far-^ 
deaiT). 

Quel homme pins heiureieir^ 
au contifaire , que celui qui ^ 
charmé^de vivre aveçfoi ^ fàvour^ 
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Je plaifir de lire & de réfléchir , 
comme le bonheur de fa vie ; ne 
iè répand dans le Aïonde que 
pour prendre un délaflemem: 
honnête , & pour fatisfaire aux 
<levoirs de la fociécé; r^arde toujS 
les fpedkaclcs ^ toutes- les fêc^ 
coïnme des récréations d'un mo- 
jnexit , fans jamais fe pailîonner 
pour ces précieufès friyolités. 

Obligés par votre état à vivre 
fouvent dans àcs pays incultes âc 
déferts^accoutumez^vous de bon- 
ne heure à vous trouver bien par- 
tout où vous ferez ; & pour y 
réuffir , penfez <jtf il a'y a que 
votre ame qui vous appartient , 
& qu'en la rendant Tafilc des ver- 
tus , vous aurez toujours en vous 
mêmes le germe & la jouiflancc 
:de(o«sl«â.vrai&|laiiirs. . 

Fiv 
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Une partie de Chafle eft faùs 
doute amufante, un Concert eft 
fans doute réjouiflant ; mais il 
n'y a plus que de 1a paffion & de 
la fureur , fi Ton s'en occupe de 
manière à troubler fott repos & 
à perdre fon tems. Ceft la tem- 
pérance^cette vertu fi néceflaire, 
qui fait raflTaifonnement même 
des plaifirs, & qui les rend dignes 
d'une ame raifonnable. On ne 
s'amufe point ^ lorfqtf on veut 
toujours s'amufer ; les chofct 
mêmes les plus délicieufes, de- 
viennent infipidcs lorfqu*on eti 
ufc habituellement^ Tout s'é- 
moufle pour un cœur en proie à 
la volupté ; quelque rafinement 
4JU on emploie pour éguifer Tap- 
petit du plaifir , il ne produit que 
de la fatiété quand ce n*eft pas 



le befoin qui le fait naître. Nfe 
prenez de récréation que paie 
délarflement , ôcle moindre dî^ 
verti0emept vous àmufera : des 
plaifîrs apprêtés ne font bons que 
pour ceux dont les deûrs fonc 
ëpuifés. 

.. Comme vp^h^ dans un âgef 
ou vpspaffionsrvont^'ekpliquer, 
garantillez-vous avec foin, dtt 
tout ce qui pourroit corromprfc 
vos mœurs ôc troubler votre tran^ 
quillitéi La jeuneflèeft une zone 
tqrride à pafler ; & l'amour des 
femmes une fourcc d'inquiéni^ 
des & de malheurs. L'Hiftoirfc 
n-eft rèmpUe que des ravagés 
quil ïieiii»;>queprefque jamai? 
tl'excittr; il fç préfènte fpus Tat-* 
trait du pkiitf , mais bientôt il 
^vieiit un tourment qui' trouble 

F V 
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l^imagiDaptiob , qoi déclare Tamé 
fie qin ryra»nire le coeur. 
- Tout homnoeâibjagàépïir l'a- 
«MMit eft coa)diiii'»|a'tt à violer 
les devoirà les plos ^f é» ; ïi ou- 
bHe fefe amis ^ il ouUie /a PaÊFÎe » 
il oublie Ton Dieu ; il ne voit qtie 
toBjet d( ^ paÉott , â^ ii n'eia- 
tendiquci le é^i «iefeis defirseâ&ë- 
nés. 

Cette terrible fitaakioii fera la 
vôtre , fi vous ne fa^ez pas voojé 
occuper. IL faut kâièir les payons 
]^r ^opiniâtreté éx tffavîtit , IT 
réfifter à la teotaicioa par i% fîititc^ 
ès& occafîons z eux eft ailuré <le 
p^ryqttandon.ebœrc&ele da»^ 
fer. Oi lit leif iWEilfaeurs deir^- 
moar jt^itô èxi% ùù^oitàt ctvm 
qui ^Y ^^^M> ^A À^ép'uifêr 
CMtaiaela d^tt<teltt^^«t£e détaiût 
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tout à la fois la raîfon &: la fanté" 
Vous me direz peut être que 
félon ma morale , toss ks plai- 
iirs font interdits. Non ^ mes 
enfans ; il eft des récréations que 
la vertu autorife 3 & que vous 
trouverez pleines d'attraits , 
quand vous ne vous amuferez 
^e par befoin. Un jeu de fo^ 
ciété , une converfation badine', 
une promenade, une leélure in- 
téreflante, une partie de paume 
<m de chafle 5 des repas entrç 
amis , des ris innocens ; voilà 
vos divertifiemens , & ce qui 
TOUS paroîtra délicieux , fi vous 
connoifTezîa nature du vrai plair* 
Sx. Je parle de ce plaifir qui ne 
s'achète ni par des peiiies , ni par 
:^des remords , &: qui laiCant tou- 
jours TaipM au «iliae degri de 

F vj 
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félicité , fe rencontre par-tout; 
& ne craint ni la honte ^ ni lés 
regards du public. 

Si rhomme déréglé ofoit faire 
Paveu de toutes les peines & de 
toutes les craintes qu il éprouve 
pour fe dérober à des yeux clair- 
voyans, pour cacher fa honte à 
des protecteurs ou à des parens » 
jKOùs verriez que fa vie efl: ua 
fupplicecontinuel9&: qu'il acheté 
le malheur de perdre fon amc &: 
de ruiaer fa fanté , par àç,s tour-- 
mens infinis ; car il a beau fe 
mettre à l'abri des hommes y 
.Dieu le voit, & fes crimes, au 
moment qu'il les commet , (e 
gravent dans un livre éternel ou 
tout eft écrit. 

Ayez , je vous en conjure, ces 
avis toujours préfens, 6c vous 
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trouviez le plaifîr dans votre 
innocence , dans lamour de vo- 
tre devoir , & jùfques dans ht 
vue d*une fleur qui vient d'é- 
clore , d^un ruiffeau qui mur- 
mure y d'un înfecie qui vole ou 
qui rampe. La Nature nous rend 
attentifs à- toutes les merveilles 
du Créateur ; elle nous fait trou^ 
ver dts beautés qui enchantent 
dans unc^piltitude ^'objets que 
rhommediflipé n'^apperçoît pas* * 

Combien le riant afpeâ: d'une 
campagne ne répand-il pas dé 
plaifir dans un cœur que le vice 
n'a point fouillé ! Combien la 
fatisfaélion d'avoir fait une bon- 
ne œuvre ne réjouîr-elle pas une 
àme tendre & vertueule ! Ce font 
là des délices que vous devez 
goûter : on eft toujours à foi 
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quand on n'emprunte que de fol 
les moyens d'être heureux» Teuc 
iiomme qui court aux quatre 
coins d'une ville pour chercher 
fon bonheur ^ n'aura jamais que 
i'ombre de la félicité. 

Ouvrez donc votre ame aux 
plaifirs que la vertu vous offre ^ 
& peufez que la moUefle étant 
la mère de l'ennui ) vous ne vous 
fupporterez^ vous n^jpe qu'au- 
tant que vous aimerez le travail » 
JU quevous faurez le varier. Cette 
variété eft admirable pour emr 
pêcher le dégoût : rien ne laâe 
comme l'uniformité. 
. Tant que vous éviterez la fo- 
4^iété des libertins , |c fuis sûr de 
votre cœur;, mais il deviendra 
infailliblemeot la proie du vice ^ 
j§ ygu^ ks âéqueiitçz: ]fiwtt f*^ 
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oroles foàt fédoifantef ^. kurs 
exemples contagieux. Habiles à 
puifer dans des livres à la mode 
tout ce qui peut in/pirer l'amour 
du plaifir y ils le chantent ^ ils Ife 
louent , & le répandent par-tout 
oh ils paient 5 de même qu'un 
nuage ieme k grêle ou la pluie 
fur toutes les contrées qu'il pai^ 
court. 

J'avoue <{u'il faut du cotirage ; 
maïs qu^'eft-ce c^vlvl bomme qui 
flotte à tout vent , & q<ii bon avet 
les^gèns dé bien , & libertin avec 
lejperfonnesdiflfolu^, n'ad^amfe 
ijue cdle qu'il reçoit ? 

Si vous penfic2 que mes avis 
îriietetident qu'à vous faire cou^ 
1er des jour» tùgubfes,vou5 né rert- 
drier juffice ni à ma tcndrefle ^ 
i&,à nMAdifeetnemeofty eml^ài^ 
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fez le parti que je vous propofe> 
6t vous nç tarderez point à cou- 
noître que votre bonhevir eft mon 
unique objet, & que je ne me 
trompe ni dans la fin , ni dans les 
moyens que je vous indique pout 
le bien cimenter. La Voixd*unç 
mère comme la votre ^n'eft point 
Ja voix de la fëdudiôn ; la mort' 
que je touche, m'a deflîUé les 
yeux ; fon ^approche eft le mo- 
ment de la lumière ; elle détruit 
mes forces , mais elle augmente 
ma raifon , mais elle redouble 
tout mon amour pour ceux que 
je regarde comme une partie de 
moi-même , qui va bientôt nie 
. Turvivre 8c me remplacer fur cette 
terre oîi je n^exifterîai plus^ [ 
' Ah ! fi quelque chofe peut une 
confoler en mourant , ce fera* 
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i*aflurance que vous me donnè- 
rent d'être fidèles à fuivre mes 
confeîls. Promettez-moi donc , 
"^mes chers enfans , avec ces ex- 
preflîons que le cœur avoue , avec 
la fîncérité d'un Militaire qui 
donne une parole d'honneur j 
promettez-moi que vous vous 
conformerez à mes avis , & que 
Yous n'outragerez pas ma mé- 
moire par une conduite déré* 
glée. 

Ici les fils de la Maréchale fit 
jetterent crfes pieds , ù lui jure-- 
rent , au milieu des larmes & 
desfanglots j que leur vie ferait 
exactement celle qu^elle leur tra^ 
çoity & qu'ils aimeraient mieux 
expirer a f es yeux j que de lui dan-- 
ner des pramejfes qu'ils ne vou- 
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droientpas tenir. On sUmhraffa 
de part ù d* autre de la manière la 
plus attendri jjante ^ cette géné^ 
reûfe mère finit cet entretien peur 
leur dire d^unc voix ferme ^ mais 
entrecoupée i 

Je reçois votre ferment avec 
la plus grande confolation ; je 
pourrois le rendre public ^ afin 
ç^A fût un témoignage con- 
tre vous ^ au cas que vous vint- 
fiez à manquer à votre engage- 
ment* Le mond€ ^ tout corrompu 
qu*il eft , auroît encite afïez de 
vertu pour s'élever contre vous ^ 
& pour vanger mes droits ; mais 
Je croirois vous déshonorer , fi 
je prenois ce parti : fouvenez- 
vous feulement que perfonne^ 
iaQ$ Dieu y ne peut-être hommç 
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fde bien , & que vous avez befoia 
de tout le fecours du Ciel pour 
réduire en pratixpe ce cpie vous 
jne promettez* 
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. Huitième Soirée. 



N< 



I ous finirons de lire le manuf- 
crit que votre père vous a laiile r 
commencez cette ledure , & 
écoutons : 

L'ambition étant la paffioft 
des Nobles , & fur-tout des Mi- 
litaires , il eft à propos que vous 
fâchiez comment on doit la mo- 
difier. Si elle n*a point de bornes^ 
c*eft un vice cf&ené , qui facrî- 
fieroit pour fon propre intérêt 
une Famille, une Province, un 
Royaume , difons mieux , l'Uni- 
vers. Les mafïacrçs , les guerres , 
les déprédations de toute efpece , 
n'auront point d'autre caufe 
qu'une ambition mal entendue : 
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t>n ne connok plus de Loix ,jplu$ 
de Patrie, plus de Dieu^ quand 
t>n eft ambitieux par fyftême Sc 
-par fureur. 

Je n'ai jamuts Jn.q^u en frémi(* 
laiit la vie de ce$ malheureux ^ 
qui pour fatisfaire une aiFrcufc 
cupidité, conjurpient la ruine 
entière d'une Nation^ & irepaiC- 
-fpjçnt leur cœur ÔC leurs yeux d'un 
{pei^çle auflî cruel ; monftres , 
qui méritoient d'être étouffés , 
THiftoire même n'auroit pas dû 
nous conferver leur nom. L'inv- 
mortalité n'appartient qu'à la 
vertu , & le crime eft fait pour 
rentrer dans les ténèbres d'où il 
: eft forti, 

U eft une àn^bition que nous 
nommons émulation , & qiû 
^'ayaat ea vue que k bien pur, 
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fclic, oafon propre avancement 
félon toutes les règles de rhon" 
iieur &<le Tëquité , ne peut paflèr 
que pour une vertu; fans cette foq- 
te d'ambiti<m » an engourdiflè- 
^nent^'empareroit de tous les eC* 
prits, tous. les talens demeure- 
roient enfevelis , iln'y auroit dans 
"le monde m entreprifes^ ni dé- 
couvertes ; les hommes aufli bru^ 
Xts que les bêtes mêmes , vii- 
.vroientfans regle& fans raifon,^ 
La providence a voulu que Kn- 
térêt perfonnel fît naître un inr- 
-térêt national ; & que de couMs 
"^les lumières 8cde4:outes les paf- 
^lîons des hommes, il en réfultât 
un bien général. Chacun parok 
travailler ^pour lui-même , & ce 
iti-âvail, d'abord ifolé .va s un* 
^nfuke à la malfedes braVMix , â: 
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forme ces différens corps , qui , 
par leur fang ou par leurs fueurs, 
maintiennent les forces & la 
îplendeur de TEtat. 

Il ne vous eft donc pas défen* 
du d'avoir en vue votre propre 
avancement, mais aux condi- 
étions que vous faurez toujours 
préférer le bien public au bien 
particulier , & que moins jaloux 
de vos intérêts que de ceux de la 
Patrie , vous ne défirercz jamais 
que ce qui eft jufte & raifonna- 
-ble. Quand la cupidité nous do- 
mine de manière à vouloir nous 
-approprier des récompenfci & 
des éh)ges qui ne nous font i^is, 
dus, nous devenons desufurpa- 
' ceurs , 8c nous cefFons d'être ci- 
toyens. 

L'ambition eft une paiSïAi 
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qui donnedans tous les extrêmes; 
tantôt elle fait ramper celui qui 
en eft pofTédé , tantôt elle le fait 
placer jufques dans les airs : c*eft 
Torgueil d'un côté , & la baflcffe 
xle l'autre. Tels font ces lâches 
coiirtifans, qui fe jettent aux 
pieds de tous ceux qui peuvent 
les avancer 3 &: qui foulent toutes 
les perfonnes dont ils n'ont rien 
à efperer. 

Il faut les fuivre pour con- 
noître tous les tourmens de Tani- 
bition , pour favoir comme elle 
remplit leur imagination d'in- 
quiétudes & de projets 3 comme 
elle agite leurcœurpar des crain- 
tes & par des eipérances , comme 
elle leur préfente toujours un 
fantôme de gloire qui s'évanouit ; 
,de là vient que l'ambitieux fc 

croit 
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croît toujours au momt^t du 
bonheur ^ & que jamais il ne le 
voit arriver. A peine un de Ççs 
4éiîrs eft-il fatisfait, qu'il en re- 
naît un autre ; fon cœur eft vrai- 
ment le tonneau des Danaïdes y 
qu'on ne peut remplir ; fa per- 
fonne un autre Tantale dont on 
ne peut étancher la foif. Quelle 
lîtuation! 

Soit que la providence prenne 
plaifir à arrêter rambitieuac dans 
fa courfe , foit qu'il s'épuife lui- 
même à force de défirer ; j'ai* vu 
prefque tous les jeunes gens dë^, 
vorés d ambition , périr au milieu 
de leurs projets de grandeur Se 
d'élévation. Hélas ! ne reftera-t-» 
il donc pas aflez de terre pour 
nous donner un tombeau ; & 
faudra-t-il qu'on nous réjjetefan^ 
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cefTe que cette vie eft fi rapide , 
qu'on n'a pas le tems d'y former 
des défirs , & de les remplir. 

Il femble que ces honneurs 
dont on fe repaît , doivent être 
éternels; & cependant il faut 
moins qu'une fecopde pour les 
effacer , ainfî que tous ceux qui 
les pofledent. La terre eft* cou- 
verte d'Infcriptîons qui annon- 
cent le néant des grandeurs ; on 
pafTe la vie à defîrer une dignité 
à laquelle on ne parvient ja- 
mais , ou qu'on n'obtient que la 
veille de fa mort. C'étoit bien la 
peine de fe tourmenter jour & 
nuit pour une chofe fi peu cer- 
taine , & d'une auffi courte d^^ 
rée!' 

Il n'y a qu'une ambition digne 
de vous ; celle d'imiter vos ayeux , 
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& de fervir votre Patrie aveà un 
2elc que rien ne puiffe ralentir. 
Souhaitez toute autre chofé mo- 
dérément : on mérite tout quand 
on croit ne rien mériter. 

Tous ces hommes , qui crient 
.continuellement à Tin juftice , & 
qui fe plaignejit fans cefle de 
ce qu'on ne les a pas récompen- 
fés, n'ont qu'unp ame rempante; 
on tient un autre langage quand 
on trouve dans la fublimité^de 
its fenrimens de quoi s'élever au-- 
defTus des caprices du fort. La 
feule fatisfa£fcion d'ivoit bien 
fervi l'Etat ^ vaut mieux que tou- 
tes les récompenfes. Il faut fc 
mettre dans le cas de tout efpé- 
rer du Ciel ; c'eft le moyen de fc 
confoler de l'injuftice des hom- 
mes. 

Gij 
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. Je ferois. ijaiconfQlable ,, fi je 
Cl vois que vous ne duffiez par-, 
venir que par la voie dçs iatri- 
gués. Ayeîc toujours/une noble 
fierté , qui vous élevé au-deflus 
de toutes les petifes rufes & de 
toutes les fiDuplefles dont Tambi-. 
tieux fait fi^n étude ; accoutu- 
mez votre anie à ne defirer d'au-» 
tre avancement q^ue celui qu om 
peut trouver dans la pratique de 
foh devoir ; ^à plutôt vivre dans 
l'obfçurité , que de briller d*ua 
ëclat emprunté. Pour que les 
Dignités ûous. honorent , il faut; 
pouvoir dire publiquement la 
manière dont on y cft parvenu, 
JLe véritable honneur ne coufifte 
pas à obtenir une place ; niais à 
Tavoir méritéis : les Titres àon% 



le flattent qu^autant qu ils font 
ratifiés par la ,VoiX du public. 

Si vous aîm^k k vérité ^ comme 
je vous en coil^ure , vous lïe con- 
noîtrez ni la flatterie , ni la du- 
plicité ; & cette fortune aveugle 
qui ne donne des grâces qu'à la 
foupleiT^ & à la ïitpercliene , ne 
vous mettra poiiit^u nombre de 
fes favoris. Alors vous ne ferez 
grand que d'une grandeur qui 
^ vous fera propre , Se la véritable 
gloire ne vous quittera plus ; 
vour trouverez daris votre ame 
des honneurs &: des richéfl!es 
qu'on ne trouve point dans \d$ 
Cours , & vous aurez la fatisfac- 
tion de pouvoir dire , que les 
difgraces & la morc mênle ne 
pourront rien vous enlever. 
Il efl: tems , mes enfans , de 

G ii j 
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donner au monde le fpeélacle 
d'une vraie magnanimité ; la 
cœurs fe font tcv^ment avilis , 
qu'on |ie sV)ccupe|j[ue des mpyens 
de parvenir , fans s'embaraflTer 
s'ils font nobles & légitimes. 
L'envie j qui forme toujours^un 
atmofphere autour des gens de 
bien ^vous traitera peutrêtre d'or- 
gueilleux ; mais que peut la ca- 
lomnie fur une ame fans repro- 
che ! Ceft alors qu'on s'enve- 
loppe dans fa propre vertu , & 
qu'on laifTe crier la méchai^eté. 
Il n'y a point d'homme qui fe fok 
courageufement dévoué à la ver- 
ru 3 qui n'ait eu des ennemis. 
Ceft tellement h fort du mé" . 
rite d^être prefque toujours per-- 
fécuté^ qu'on en a fait un axiome. 
Il ne fufîît pas d'avoir un cou- 
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râ^c militaire ^ il faut encore 
avoir une force d'efprit qui s'é- 
tende à tout , qui vous élevé au- 
defTus de toutes les rumeurs de 
la maiice & de la jaloufie , qui 
vous fade méprifer les rapports & 
les cabales ^ qui vous rende in- 
vulnérables aux traits de Tingra- 
titude & de la vengeance. 

N'allez pas vous imaginer que 
fous -prétexte de relever votre 
ame , je veuille l'avilir & la ren- 
dre indifférente à tous les affronts 
qu'elle pourroit recevoir ; tout 
ce que je puis vous dire fur une 
matière auffi délicate , c'eft que 
votre prudence doit. vous fer vir 
de bouclier ; c'eft qu'en étant 
affables & polis , vous éviterez 
ces rencontres funeftes , où l'on 
fait bien ce qu'il faudroit faire , 

G iv 
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mais où Ton ignore ce qu'on fef a. 

Quelque chofe qui puifTe vous 
arriver y n'oubliez jamais que 
tout fu jet doit fa vie à fa Patrie 
& à fon Roi ; & qu'à titre de 
Citoyens & de Militaires , vous 
la leur devez doublement. L'Etat 
vous a mis en fentinelle pour 
veiller à fa défenfe ,.& la con- 
fervation de votre propre fang 
eft une chofe qui vous eft'côn-» 
lignée. 

S'il s'agit de faire afTaut de 
bravoure , la guerre fournit aflcr 
de moyens de fe fignaler. On ne 
vous accufera point de lâx:heté, 
lorfqu'on vous verra les derniers 
dans la retraite , 6c les premiers 
au combat; c'efl: la qu'une noble 
ambition doit vous conduire. 
Quand vous n'aurez^que des de^ 
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♦^rs de cette efpeoe, là vertu les 
canonirerâ* 

Les devoirs d'un Militaire font 
les plus propres à excitet Tému- 
•Ifttion, toujours on y tirouve des 
bccafîoris de (é diftinguer. La 
'paix même en fournit leis moyens 
par le loifir qu'elle dohne de s'e- 
xercer & d'étudier. Céft alors 
qu'on'^ apprend ion rtiëtiér , 6c 
qu-on fe forhiedans le feih de la 
manœuvre & de Tétude. 

Quand votre rang vous per- 
mettra d'aller à la Cour , vous ne 
hiariquerrâ p^^ <l'y paroitre , non 
pour y faire le vil perfonriage 
d'adulateur ^ ni pour y briguer 
^es emplois , niais pour y former 
des liàîfons avec les Seigneurs les 
plus eftimés ; maïs pour vous en^ 
tféféiiir déns rameur tendre & 

Gv 
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filial que vous devez à votre Roi 
Il faut que le mérite feul parle 
en^otre faveur , & laifler à ceux 
qui vous voudront du bien , la 
commiffion de le faire valoir* 
Alors la Cour ne vous fera point 
à charge , & les Courtifans ne 
vous y veri^ont point avec envie. 
Comme vous n'y aurez point de 
prétentions , vousn*y aurez point 
de rôle à étudier ; & cette naï- 
veté étant quelque chofe de noa« 
veau j vous fervira peut-être 
mieux que la diflîmulatîon. Ua 
AmbafTadeur françois^ Colbert } 
furprit toutes les Cours Etrangè- 
res , & en obtint tout ce qu'il 
voulut y en difant toujours vrai* 
Voilà le modèle d'un homme de 
bien. 
Les âmes (bncfî corrompues» 
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que je ne ferois nullement éton- 
né qu'on regardât ces.inftruc- 
tions comme des idées romanes- 
ques ; mais confultez l'expérien- 
ce & la vérité , & vous n'en ju- 
*gerez pas de même ; elles vou^ 
convaincront que ce n'eft pas de 
la république de Platon que je 
tire ces avis , & que vous ne fe- 
rez véritablement heureux , que 
lorfque vous les réaliferez. Pra- 
tiquez la vertu , rendez juftice à 
l'amour que j*eus pour vous y ho- 
norez votre mère , écoutez ks^ 
confeils, 6c penfez que chez tous 
les peuples, les avis d'un père 
mourant font un oracle facré. 

Cette le£turè avoît fait une 
telle impreffion , qu'on gardoit 
un filence profond , lorfque cette 
mère courageufc , qui ne refpi- 

G vj 
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roit que le bonheur de fes enfans , 
leur dit : voilà , mes chers fils , 
des vérités dont votre îime doit 
être la dépofîtaire ^ & que vous 
deves^ avoir continuellement de- 
tant les yeux , comme une image* 
vivante de votte J>ere. Plût à 
Dieu qu'il m*eut furvécu , vous 
auriez trouvé dans la force de 
fon efprit , & dans Télévation de 
fbn cœur , tout ce qui pouvoit 
perfeftionner vos fentimens ; 
mais , ô defîrs fuperflus ! il a pafTé 
cohime.une ombre, & vous n'a- 
vez eu un père que pour le re- 
gretter; & vous n^aurez bientôt 
eu une mère que pour vous fou- 
venir qu'elle a été. 

mi 
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Neuvième Soirée. 



l 



L m'a. paru que dans l'éduca- 
tion qu'on donnoit aux jeunes 
gens , on ne les inftruifoit pas 
alfez fur la générofité ; c'eft pour 
réparer ce défaut , que je veux 
vous faire connoitre qu'il n'y a 
rien qui nous approche plus de 
la divinité , que la pratique de 
cette vertu. On devient rimita- 
teur de cette providence qui ré- 
pand les biens avec prbfufion ,. 
& Ton refTemble à ces nuées 
bienfaifantes qui tranfportent 
dans tous les climats la ferti- 
lité. 

Le prodigue eft auflî loin de la 
générofité que l'avare ; ce fout 
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deux êtres qui ne cherchent qu'à 
fe fatisfaire , & qui n*ont nulle- 
ment en vue les befoîns du pro- 
chain; l'un jette fon argent , 
Tautre Tenferme , & la mifere 
publique n'en tire aucun pxpfit. 
Il n'y a de vertu que celle qui 
eft utile • & qui agit avec difcer- 
nement : tout ce qui n'a pour 
principe qu'un goût bizare , a 
quelque chofe de vicieux. 

Eh ! où en ferions-nous ^ fi le 
caprice déçidoit de nos fenti- 
mens ; on ne trouveroit dans la 
(bciété que des bizarreries & des 
fingularitésj^& cet amour du bien 
public qui doit être la règle de 
nos goûts & de nos a£tions 3 
s'anéantiroit infeniîblement. Il 
cft une loi de fagcfle & de raifon 
qui détermine l'ufage que nous 
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devons faire de notre efprit ôc 
de notre bien ; & ce n'eft qu'en 
la fuivant , qu'on remplit toute 
juftice & qu'on honore l'huma- 
nité. 

"Les richefTes font la gloire ou 
la honte de ceux qui les pofTe- 
dent : ç'eft un vrai malheur d'ê« 
tre riche , quand on ne fait pas 
ufer de fon bien. J'aimerois infi- 
niment mieux vous laifler dans 
l'indigence , que de vous favoir 
avares ou prodigues. L'avarice 
nous rend l'objet de l'indigna- 
tion publique , la prodigalité 
nous précipite dans toutes fortes 
d'écueils. Il n'y a que la gêné- 
jTofîté qui fait tenir un jufte mi- 
lieu ; elle nous mérite les béné- 
dicUons de la Terre fie du Ciel \ 
pourvu qu'elle foit l'ouvrage du 
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cœur , 6C non le fruit du capnce 
& de Toftentàtion. 

Que j'aime à me reprëfenter 
un Seigneur* généreux ^, ' cjui' , 
donnant tout à la bienfaifance,& 
tien à la vanité , trouve dans Tes 
épargnes de quoi obliger lih ami 
malheureux , affilier une veuve 
indigente , foulaget les infortu- 
nés. Ceft là un rpedlaclê fait 
pour le cœur , & qui , mille fois 
plus magnifique ,& plus atten- 
driflant que tous ceux qu*on 
donne au Théâtre , remtre Tàme 
dans tout, ce qu'elle à ^è plus 
fenfible , & Téfeve àù^deirus de 
l'humanité. 

Soyez vous-même ce fpe£ba-* 
cle , mes chers èriFans , 'feri côrt- 
facrant une ;pâftie de vos teve-^ 
nus au foulâgément du prdchaia^ 
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tn faifant couler des libéralités 
par-tout oh les befoins feront 
urgens;en prenant jufque fur vo- 
tre néceffaire de quoi appaifer la 
faim du pauvre , & en paroiflant 
magnifiques lorfque la circonf- 
tance l'exigera. 

La véritable générofité . ne 
confîfte qu'à favoir donner à pro- 
pos : la manière de faire une lar- 
gefïe , vaut mieux que la lar- 
gefle même* Un homme qui ne 
donne qu'à regret , détruit tout 
le mérite de fon bienfait. Vou- 
lez- vous obliger généreufement , 
paroiflez plus contens que ceux 
que vous obligez. Une belle ame 
n'eftime l'or , que parcequ'il eft 
un moyen de foulager Tindi- 
gent. ' 

J'ai fouvent vu votre père ré^ 
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pandre Targent à pleines main? 

dans lefein des malheureux , plus 

content d'avoir fait cette a£kioa 

que d'à V oir obtenu quelque grâce 

pour lui-même. Ilfentoit au fond 

de fon cœur , qu'il n'y a point 

dç joie égale au plaifîr d'obliger. 

Ah ! s'il étoit à ma place , avec 

quelle elFufion de tendrelle ne 

vous encourageroit-il pas à fuî- 

vre le même plan ! Ses yeux fe 

mouillèrent fou vent à l'afpedl 

des miferes qui défolent les cam* 

pagnes : mille fois il me çondui- 

fit dans des chaumières pour 

m'apprendre à eftimer le pauvre 

& à le foulager : il fe confondoit 

avec les malheureux , il leur par- 

loit comme à fes frères , & il em- 

portoit leur trifTelIe dans Ion 

propre cœur , après^ les avoir 
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remplis de confolation & de joie. 

Il feroit afFreux que vous char- 
geailîez qaelqu'autre de fuivre 
un fi bel exemple. Vous êtes 
obligés de faire dire à tous ceux 
que votre père a foulages ^ que 
-fes vertus font les vôtres , & que 
vous n*avez point dégénéré ; 
fans cela ^ on n'aura pour vous 
que du .mépris, & l'on vous re- 
gardera comme indignes de pof- 
fédcr l'héritage qu'il vous a laifTé. 

Vous iivez dans un fiecle où 
le luxe tarit la fource des bien* 
faits : pour donner tout au fafte,* 
on ne donne rien aux malheu- 
reux. Il n'eft plus queftion de li- 
béralités , mais de dépenfes ex- 
ceflîves occalionnées par la fu- 
reur de fatisfaire toutes les paf- 
fions. La généroûté pafTe pour 
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une vertu ramanefqiie , &. tt^ 
pendant fofe vous dire à ce 
fujet, qu'elle ^êftauffi elïentielle 
à un homme de qualité que la 
valeur même , & qu'elle fait par- 
tie de la probités 

Vous ne ferez véritablement 
grands , qu*autant que la ma- 
gnanimité fera le principe de vos 
a£bions. Tout eft petit chez un 
Seigneur qui n'eft pas généreux; 
petites idées , petits fentimens. 
L'ame fe rétr-écit quand on ne 
s'occupe que d'économie : il faut 
/avoir perdre & favoir donner. 

La générôfîté eft une vertu de 
détail qui prévoit tout , qui em- 
braift tout, & qui toujours fe 
réveille au premier cri du mal- 
heureux. Ecoutez ce qu'elle vous 
jnfpirera^ ôcvousréeompenferez 
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Irargcmeac tous ceux qui vous 
fervent , ôc vous prêterez avec 
pkifîr , & vous n'aurez pas de pi us 
grande fatisfackion que de fou- 
lager le prochain. Il eft affreux dq 
préférer une cbofe auffi futile quQ 
Targent à la vie de ks frères , ôC 
d*employerce qui leur appartient, 
à nourrir fa mollcfle & fbn or- 
gueil ; plutôt voir votre hôtel fans 
meubles , votre gî^rde^robe fans 
habits 5 que de vous favoir infen- 
iibles aux miferes d^ ceux qui 
fouflFrent, 

Mais fans en venir à cet t^icts , 
la générofîté qui connoît les me- 
fures Se les proportions , vous 
diâ:era le moyen de concilier ce 
que vous devez à votre rang , avec 
ce que vous devez au prochain j 
^Ue répandra un efprit d'ordrq 
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dans toute votre maifon , & da 
grandeur dans toutes vos a£bions; 
de forte que vous faurez être éco- 
nomes &c magnifiques à propos. 

Privez-vous autant qu'il eft 
poffible de toutes ces fuperfluités 
que le fiécle a mis à la mode ; 
ç*eft afficher une arae pufillanime, 
que de fe rendre Tefclave de la 
bifarrerie & de la frivolité. Un 
Militaire eft difpenfé de s'aflujé- 
tir à tout ce que les petits Maîtres 
recherchent ; rien n'eft plus in- 
compatible que fon état avec 
tous les détails du luxe & de 
l'orgueil ; comme rien nefoutient 
mieux la dignité, qu'un exté- 
rieure noble & fimple. On n*a 
fouvent recours à la mode, que 
pàrcequ'on n'a pour tout mérite 
que des dehors & des façons. 
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l^^s difFérens Maîtres qui vous 
ont élevés , ne vous ont appris 
qu'à bien écrire & à bien parler ; 
qu'à connoître les élémens de 
quelques Sciences , qu'à paroître 
avec un air dégagé ; mais pour 
moi , je travaille à vous donner 
des fentimens , c'eft- à-dire , à 
vous rendre des hommes dignes 
delà Patrie ; lerefte n'eft qu'un 
vernis. Quand votre ame fera 
remplie du Dieu qui vous a fait 
naître, du Prince qui le repré- 
fente , de l'amour de tous vos de- 
voirs , Vous n'aurez plus rien à' 
défirer ; c'eft alors qu'on vous 
verra rendre à chacun ce qui lui 
appartient , & vivre de manière 
à faire refpedler la vertu. 

La générofîté que je vous re- 
commande , comme étant fpé- 
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çîalement la vertu des gens de 
qualité , ne fe borne pas fimple- 
ment à prêter & à donner ; mais 
ejle a l'avantage de rendre Tame 
fenfible à tout ce qui intéreile 
rhumanité. Eh ! qu'y a-t-il de 
plus grand & de plus digne d'une 
illuftre nailFance , que de s'émou- 
voir à la vue des miferes publi- 
ques ! On foufFre avec ceux qui 
foufFrent , on fait des heureux de 
tous ceux dont on eft environné ; 
& fi l'on a des détachemens à 
commander ^ on ménage le fol- 
dat autant que cela fe peut; on 
écoute fes plaintes, on foulage 
fes peines , on devient fon refuge 
& fon ami. Votre père m'a dit 
phifîeurs fois qu;e le grand. Ven- 
dôme auroit mené les troupes 
juiqu'au feia des abîmes , parce- 

• qu'il 
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(}u*iIiefairoit fîncérement aimer. 
On fe facrifieroit pour un Chef 
qui s'humamife., c'eft-à-dire, qui 
fair être bon fans être familier. 

Tous ces jeunes gens que la 
prodigalité ruine ^ n'ont ni corn* 
paffion , ni amitié ; leur vie , qui 
n*cft qu'un flux & reflux <le plai- 
Crs, de dettes & d'embarras , ne 
les met jamais dans le cas d'obli- 
ger y tout efl: deftiné à fatisfaire 
kurpaflîon & leur vanité ; Schors 
de là ^ il ne faut rien leur deman- 
der. Vous verrez le monde rem- 
pli de ces fortes de perfonnages, 
qui pauvres au milieu de leurs 
grands biens , n'enrichifïènt que 
ceux qui les volent & qui leur 
prêtent A de gros intérêts ; ils 
brufquent le malheureux , ils 
éckboulTentle peuple , ils infu^ 

H 
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rcnt à la mifcre publique , & nç 
font attention qu'aux agens de 
leurs plaifîrs 5c aux minières dç 
leurs pgffions* 

Voilà des hommes qu'il ne 
faut jaTnais fréquenter, La conK 
pagnie des infenfés çft la conta-^ 
gion fnêmç ; oji s'apprivoife in- 
jfenfiblement avec leurs vices , 6ç 
Tofi lînit par les iitiiter. Chargez 
îa vëftû de;vDustrouv&r àcs amis^ 
%c die VOUS en procurera. Il eft 
iencôirÈ jdëS'ames généreufes , que 
îê tîéçl^ n- a point gâtées ^ & qui 
fâchant donner aO monde & à 1^ 
biçpféançe pe qui convient, fc 
fiépoïiitleroient plutèt que de 
l;iijfïer Je$ ni?iIheureU!!c fans con- 
tblation '^ fa^ns fçcours.. On ne 
peut fans doute aiîffter tous ceu3{: 
ijui fplj^rent|m«ê aiiîiipip^jip^ 



fcçlle ain« fe dédomage-t-elk dt 
cette impoffibilité par des épan- 

. chemens &des regrets qui nelaifr 

.fent aucun doute fur fa géacr«>^ 
fité. 

Il ne me refte plus qu'à tous 

' recommander , de ne pas adcç^ 
ter la manie des faux déycts ^ ^qui 
pour donner à leurs aumctofs 
plus d'éclat 3 partagent en xmlle 
petites portions ce qui pourrait i 
peine foulager cinquante malr 
heureux ; en reflèrrant davat^ar' 
ge vos bienfaits^ vous arracherez 
A la jnifere quelque famille indîir 
gentîe: des aumônes éparpillécsi , 
iÂ>nt des r«nedes qui ne guérifr 
fent perfonne. 

, Laiflez agir votre cœur ^ il m'a 
paru cificell«at4 & en fait dcgé-t- 
jiéœiîté^^cjeft.k ni£tillesir gwde 

Hîj 
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ique }c connoiflc. Ne craignes 
pas d'altérer votre patrimoine,^ 
en fccourant les malheureux ; on 
ne fe ruine , qu'en devenant vi- 
cieux ; la vertu tient dans Tordre 
qiucon<pieeft attentif à Técou- 
ten 

Je vous charge de fuppléer à 
tout ce que je n ai pas fait ; la 
tendreile filiale vous y engage , 
& mon amour vous le demande 
avec la plus vive ardeur : c'eft le 
moyen de revivre après ma mort. 
Vous voyez comme elle s'appro- 
che; déjà mes yeux s'éteignent, 
ma voix s*afFoiblit , & il ne me 
réfte que TefFort c^un courage 
infpiré par le devoir. Je le rani- 
merai tant qu'il me fera poffible 
lufqu'à mon dernier moment, 
afii> de ne rien omettre de tout 



ce qui peut éclairer votre ame ^ 
& perfedlionner vos fcntimens. 
Comme je me dois également 
à tous mesenfans, j'aurai demaia 
au foir un entretien avec votre 
fœur ; elleeft d'un âge qui la mec 
en état de comprendre le langa-, 
gedelaraifon ; d'ailleurs, fa do- 
cilité me fait efpérer que mes. 
avis ne lui feront pas inutiles* 
\ Je m'efforce de recueillir tou- 
tes les lumières que je puis avoîr^ 
pour vous donner des moyens 
de vous bien conduire ^mon cœur 
ine tourmente jour U nuit à votre 
iujet; il me prefle , il nie conjure 
de vous développer tout ce qu'il 
penfe& tout ce qu'il défîre pour 
votre, bonheqn 
' Oh! que je ferai cônfolée, fî 
JUmorc me laiâe le tcms de vous^ 

H iij 
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expliquer tous mes fentimcns r 
quelle différence entre des inf- 
cratkionsqu^oû reçoit d'un maî- 
tre ,.& des confcils qu'on recueille 
de la bouche d'une mcre , dont 
toutes les paroles font l'expref- 
fion de Tamour le plus tendre I 
Ah î fi voBS faviez ce qui fc"^ 
pafle en moi toutes les foiï que 
je vous park ! Il me (emble que 
vous habitez encore dans mon 
fein ) & que mon fang , qui ne 
circttlç phi$ qu'ave^ peine ^ ferç 
encore à vous nourrir. 

Nbn ;fien n'approche des^feo- 
timens que vôtre prddnce excite 
dans mon ame ; je vlkôs Taîdir 
cent fois ^ & je vous 1^ redirai 
jufqu*à mon dernier fôupif. Plu» 
Tamour eft violent , plus il fç 
plaît à répéter fa tendrelTe Sc Tes 
tranfportSt 



de ta Maréchale dt^^"^. l;?^ 

Hélas ! tout confpire à m'é^ 
mouvoir , quand je vous 0011(1- 
dérc ; c'eft votre père lui-tiriême 
que je retrouve dans tous vos 
traits ;c*eft ik voix quQ j'eatendls, 
fi-tôtque vousparîex icmfiri , c'eft 
mon ame que je revois dans k 
yôtrc 5 ôc qui m'aiTure quç lotf- 
que je ne feraî plus ^ vous me re- 
nouvellerez. Ahîmomenç cxucl 
pour vous & po«r moj# 




Hîf 
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Dixième Soirées 



I 



jL y a fong-tems , ma cherc 
fille ^ que je défirois avoir cet 
entretien avec vous : votre jeir- 
jidle, le monde où vous allez en- 
trer^, ks pièges qu'on y trouve, lie 
peu de jours qui n\e reftcnt, toift 
cela m'engage à vous ouvrir mon 
cœur , & à vous donner quelques 
avis relatii&à ces circonftances^ 

Si vous doutiez de ma ten- 
dreile ;& f eâTort que je ùds dans 
ce moment où mon ame abba- 
tue n'entrevoit plus que les hor- 
reurs du tombeau , doit vous 
convaincre combien je vous ché- 
ris j & combien je defire votre 
bonheur jît ne fera réel qu'autant 
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que vbus^ ferez attentive à vou» 
faire une vie d'ardre,, que rîea 
ne puifle dérangen 

Si vous êtes aflcz maîheureufc 
pour vous livrer au tourbillon? 
d\x monde , vous ri aurez plu» 
d'empire ni fur votre cfprit^ ni 
fur votre cœur y vous vivrez 
étrangère au milieu de vousrmê- 
me ^ & il n'y aura pas une feule 
jouraée dont vous puiffieji difpo- 
fer. Le monde eft infatiable 5 
plus on lui doixne , plus il veut 
a-voir.» 

• Vous ttcs^ d'u:n fexe qui exige 
la plus grande circonfpeûion ; 
ce qui n'cft qu'une foute légère 
parmi les hommes j^eft unefautç 
énorme parmi nous. Il y a mille 
chofes dans la fociété qu'une 
4emoifelle ne doitni entendre^: 

Hv 
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ni voir. On veut qu'une fille foie 
filentieufe & modeftc ; & c'cfb 
le monde lui-même , tout diffi- 
f% qu'il éft j qui le vcutainfi. Sa 
critique eft la plus féverc ; elle 
fait fouvcat notre réputation. 

Si vous cherche» à lui plaire^ 
cette afFedatîôft vous donnera^ 
des ridicules ; ii faut fe rendre 
agréable à toutes les pôrfonnei 
qu'on feëqiifeente 5 fàt» larder en- 
trevoit qu^'to s'occupe dfeiîefoin.. 
11 tij a que lé naturel: qui plaît^ 
Une fiUe qui fe compofe & qui\ 
fe fa^re à dèflcin de fixer des re- 
gards &. de fuirprendre l'admira- 
tion y ©e tardt point à dcvcnifr 
'lE&qùette, fi elle ne rèft déjà* 

Ceft à la Nature eïïe-ïnNlme : 
t'cft à la vert» ,. qti'il ï^itRâ^bt: 
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^eaiElTentpas , cane pis pour cçux 
qui vous verront. Quelque chofe 
qui arrive , il fera cou jours vr^^i 
que le plus beau fard du fese, çi^ 
ia modeftie ; & qu'une d^rooifeilç 
ne peut mieux fe p«rer -^ qu'eip^ 
s'annonçanc pource qu^elleeft^, 

N'allez: pas confondre fciino^ 
deftic avec là timidité ^ l'un^ 
plaîtj^i'autre inquiétée; on ii'aiiT^r 
point à voir uj?ie jeuûe perfi:)iiaç 
qm (^ trouble & qui fç déçQn€çv< 
tç. Il eft uîic noble Çiw^]içlt4 
qw doit vous engager 4 pp^rj/çf 
quand h cirçonftaoçe T^^rig^ i ^■ 
chanter ^ quApd l' oc w^on fe pf ^r- 
fente. Ne foyez po^iiit v^ine^ ^ 
vous ne ferez paç timide^ 

Je vous plains, C% jamais l'oi?- 
gueil vient i s'ernparer dte votrp' 
»me i alors plutôt qn^ de vchw^ 
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communiquer , vous vous eonfip* 
mcrez d'ennui ^ ôc votre fierté 
ne fervira qu'a vous donner des 
ridicules: Lerôlededédaigneufe 
cft celui d^unpetitgénieoud'un 
mauvais cfprit; les perfonnes de , 
qualité le jouent moins^ que les 
gens ordinaires. On ne fe rehaufle 
ordinairement p,ar orgueil , que 
lorfqu'on n*à point d'autres 
moyens de fe relever ; mais ce 
n'eft qu'une afFédatian ridicule^ 
dont le monde fe mocque, & 
qu'il ne pardonne jamais : plus 
iious humilions les autres, plus 
ils feplaifcntà nous rabaiflcr. 

L'affabilité fuppléerauux qua* 
lités que vous n'aurez pas; c'eft 
le meilleur paffeport que fè con-. 
noiffe pour faire Aipporter de 
petits déf<»utsdans la iocîété. On 
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eft indulgent pour uncperfonne 
qui n'a ni prétentions, ni hau- 
teur : Tamour propre s'irrite con- 
tre un ton impofanr. Bien des 
femmes^ne font devenues un ob* 
jet defatyre, que- parceqii'elles 
montroient de la fierté. Vour ^ 
avez de la figure; & plus une 
^moifelle cft jolie , plus on la. 
croit remplie de vanité;* 

L'éducation que je vous aï fait 
dbnner jufqu'ici , me perfUadè 
que là toilette ne fera pas votre 
principale occupation : vous de- 
vez y donner le tems qui con- 
vient pour paroître avec décence 
dans la focîété. H' ne faut con* 
tredire ni les ufages , ni la mo^ 
des , ni fe faire remarquer par la: 
fingulàrité. Mais il y a à^%' Îx\m 
volités qu'il faut raéprifcr; ecU'es 
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qui rendent une femme efctave 
de fa parure ne conviennent qu'â^ 
de Petites MaîtrefTes , que \^ 
fiécle y tout ftttile qit^il eft j n'a^ 
pu encore eftimcr,. 

Que vos journées foienr rem- 
plies , & vous trouverez du tems^ 
pour adorer Diea, & vous fau- 
rez faire quelque bonne lecture 
?L propos ; & vous ne connoîtrez 
ni les maladies inuginaires ,. ni 
les tourmens die Tennui : une 
vie occupée eft toujours agréa^ 
Èle. 

N'allez pas vous^amufer a lire' 
àts Romans. C'eft une vrai ma- 
ladie qu'un cerveau rempli d^ 
€^s ^ées ; on ne voit plus les^ 
çhofes telles qu'elles>font; on n'a^ 
plus de goût que poiM: des pa^ 
^ns folles , pour des avanturçgs 
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rsctraôrdînaires y pour des fentï- 
mens outrés ; oa ne parle plus 
que le laôgage àcs pfécicufes 
ridicules , & Ton devient foi- 
même un perfan:nagc de Ro- 
man^ 

Les Livres que vous lirez doi-- 
▼enc être purs conrmic votre- 
cœur^ ôcfe réduire à une petite: 
q^uantité^ Ceft une erreur de* 
prétendre que notre fexc doir 
étudier- N'ayant ni charges àà 
remplir ^ ni des dîgnitésvà. pofTé^ 
d^r, nous ne dfevons apprendre: 
que ce qui peut foriher notre: 
^œuc> & nowrir notre efprfr.. 
Toute femme fà vante effclameil^ 
feure preuve que lès^ Sciences ner 
Ibnt point notre partage; je n'en* 
-ai^nt vu^quî ik: ^lâeotvaincsi^ 



f ^4 Lés dcffiièrs AdteuHc 

décifîvcs & fingulieres dans leur 
façon d'agir & de penfer.. • 

Votre étude dok êsre le tra^ 
vail des» mains,. & k foin de vo- 
tre maifon quaad vous vous état 
blirez. On aura beau vous; dirç 
<juè ce n*èft plus Pufoge : la cou- 
tume ne pi^efcrit point contre le 
devoir.. Une femme dont la;: viç 
n'efl qu'un cercle de? frivolités- , 
n'efl bonn£ qu/à Êiire. un £ujec 
de Comédie;. 

L'orgueil perfuade aux pierfont- 
nes^ d'un? certain ratig., qu'elles 
n'exiftenti que p©ur fe réjouir^ 
Que je vous plains y. fi vous 
aviez; ja^mais de tels^fentimens ! 
Le plaifîr n?eft qu*un adoucilTe- 
ment dont on peut ufec en £i«p' 
vcur du travail y &. encore fati^ 



îl qu'il foit avoué par là vertu. 
Retenez cette maxime , & voua 
fkurez ce qtf on doit pénfcr de^ 
^eélacles. J*ai aflez bonne opi- 
nion de vous pour croire que 
vous me méprifericz quelque 
jour , il je vous en confeilloi» 
l'ufage. U fttffit qu'une ame in- 
nocente puiflCc s-y corrompre ^ 
pour qu'ils foient diingéreux ; 8d 
d'ailleurs les libertins en font, 
tropréloge, pour les juger fanj 
jreprocfeîr 

Quant aux jeux de fbciété i 
^Dus auriez œ:auvaife grâce dç 
ne pas vous y prêter; ils^ ne rui- 
nent pcrfonne , ils arrêtent lé 
cours de la medifance, ils en- 
tretiennent l'union ; 8i s'il efl 
un paflÈ-tems permis, c'eft fan* 
doutte celui-là , pourvu que Pa- 
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fage en Toit modéré* Yen dirai 
de qiême de la Mufiquc ; elle 
entre avècT raifon dans Téduca- 
tion d'une allé dfr qualité « & 
elle eft d'un grand fccoiics dans 
les momena d^ennui^ 

SadvençZrvouSii ma çhere fille ^ 
que la complâirance ^ïztxytoûxé 
font Tarait de la fôoécé^U &'y % 
perfonne qui a'aimc an vifage 
riant : fi vpus avez de rhumcuri 
vous devkBdrez.inrap|iaËC^bl€ k 
vous-même ainfi qu'à tou^ ccui 
qui vousapproclieFaiit. Une aune 
raifonnable ne doit fc conduko 
que par la raifon : les caprices 
d'une maître0è font: le défeipok 
de ceux qui là fervent. Voulez- 
vous être aimée? rendez -vous 
digne de l'être» ' 

Le mal qui me confume & 
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qui augmente chaque jour, ne 
me laiflfèrà pias le tems de vou$ 
établir ; mais Dieu le veut , & 
c-eft fur fâ prpviiicncc qu'il faut 
(è repofer. Un mari éft prefquc 
toujours bon , quand une femme 
fait être douce êc patiente. N'ai- 
mez que rotre époux , ne cher- 
chez qu'à lui plaire , &: fa paix 
fera dans votre maifon. Si nful- 
g^ié celaii a des tort$, du moins 
vous ne le^ partagerez pas avec 
im ; c'eil un graftd Soulagement 
dan^ les chagrins , q;u\mc coni^ 
cieiSce fans refrfôche. 

Ne connôiffez ni les fuperche» 
ries , ni les îtttr îgues ; on n*a bé- 
foin que de là véritë, quand on 
on eft fîdcle à fon devoir. La 
conduite d*une femme vertueufc 
ne craint point le grand jour ; 



1 8S Lts derniers Aâieiiyè 
plus on éclaire i^s démarches^ ^ 
plu9 elle eft facisfaite^ Ceftunc 
cruelle fituation que de vivre au 
milieu des remords , & de n'a-^ 
voir pour sûreté que la difcré- 
tion d'un domeftique qu'on a 
rendu fon confident. Rien ne fe 
paie auffi cher qu'une confiance 
donnée à des âmes baffes Se vé^ 
nales. Ne vous lie2: qu'avec de* 
femmes vertueufes : les liaifôns 
font notre réputation. 

Si vous avez At& enfans ^ ne 
tes perdez pas de vue dans ces 
premières années où là r^oa 
commence à s'annoncer- Ceft 
alors que l'ame efî: capable d'ini- 
preflîons qui ne Veffaeenti ja-t 
mais ; & c efb alors qùlil faut la 
remplir de tout ce qui peut inC 
pirer Tamour de la vérité ; oo. 



nVft mcre qu'à demi quand oa 
ne voit Tes enfans que pour les 
admirer ou pour les gronder^ 
Considérez les oifè^ux; toujours 
occupés àc leurs petits , ils ne 
s'en (eparent que lorfqu'ils leur 
pnt appris à voler. Nous fommes . 
moins fages qu^e les animaux : on 
diroit à nous voir agîr ^ que notre 
raifon ne vaut pas kur inftinéL 
Quand vous ferez bien rem- 
plie de Tamour de votte devoir, 
vous n'aurez point d'adorateurs 
de votre perfonne , maïs des ad- 
mirateui:s de votre vertu. Il n'y a 
rien de plus fade que le rôle 
d'une femme qui écoute des fleu- 
rettes &L àçs complimens ^ on la 
joue à force de la flatter , & foa 
triomphe eft le comble du ridicu- 
Ic. Une ajtnç élevée tiept sn re£- 



« 9 o . ^i?^ derniers Adieuoc-, > 
pcâ: tous ceux qui l'approchent ^ 
& ne fe familiarife qu'avec dir 
gnité. 

Soyez en garde contre le bel 
cfprit ; c'eft un critique qui nouf 
joue de mauvais tours; s'il n'eft 
railleur , il pik décifif ; & l'oa 
craint fès reparties. La modefti^ 
n'incommode pcrfonne , & ja;? 
mais on ne s'en plaint : dire fbo 
avis comme celui d'un autre, fc 
taire fur le compte du prochain^ 
c'eft un moyen sûr d'être aimé. 
. Ayez Jiorreur de là moUefle , 
jainfi que de roifîveté;^ce foni: 
deux vices qui mènent à tous les 
lautres , & qui a^diflent l'ame 
i&rengourdifleht* Il n'y a qu'une 
îdclicatefTe que vous devez con; 
noître ; celle des fentimcns , &; 
•4ie y^fpriu 
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Parlez fans affeékarion ; écri* 
vcz fans fard : rien ne plaît com- 
me le vrai. Les Lettres de Ma- 
dame de Sévigné , que vous ne 
fauriez lire trop fou vent ^ n*ont 
eu que des panégyriftes , parce- 
qu elles font toujours dans le na-- 
turel : c'eft manquer d*efprit , que 
4e faire des eflbrts pour ep mon- 
trer. 

Voici , ma cheré fille , ce que 
jnon expérience & mon cœur 
fn*ont didté ; Tufage du monde 
vous dira le refte : c'eft une fcien- 
ce qui ne s'oublie jamais ^ & qui 
fait qu'on ne manque k perfon- 
ne. 

Vous êtes fans doute étonnée 
4^ ce que dans june inftruAiorj 
qui embraffe toute votre vie , jo 
W vpijs j^i ripn 4it de h l^çli^ 
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gion ; maïs vous reviendrez de 
votre furprife, quand vous fau- 
rez, que cet objetintérefïant vos 
frères ainfî que vous^ je me re- 
ferve à vous en parler à toujs dan*, 
un autre entretien- 

^^otre père , que vous n'avez 
prcfque pas connu , me chargea 
fpécialemeut de veilla: A votre 
éducation. Il n'eft plus ; mais il 
doit revivre continuellement 
dans votre cœur^ par un amour 
perfévétctnt pour la vertu : c'cfli^ 
le meilleur moyen de lui témoi- 
gner votre reeonnoiflance ^& de 
vjous le rappelles 

Vous touchez au moment de 
devenir orpheline , mais vous 
/crez entre \ts mains de Dieu ; 
il eft fpécialement le proteâeur 
des pupilles; d^ailleurs, comp- 
tez 
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te2 fur les bontés de votre oncle 
tioac je connpis les (entimens : 
il vous aime ; il a de la vertu ; 
vous aillez devenir fa fille ; fie il 
vous établira de manière à vous 
rendre heureufe. Je le defire de 
toute la plénitude de mon coew ; 
car il me feroit impoflible de vous 
chérir plus tendrement* Mais 
c*en eft affez , ma fille , éloignez- 
vous de moi : je me fais violence 
pour vous parler ; votre préfcft- 
ce excite des larmes que ma dour 
leur empêche de couler : je me 
fens fufFoquée ; je voudrois re- 
prendre mon courage » fie je ne 
puis. Ah ! pauvre fille ! .... Ah 1 
nxer^î trop affligée] 
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Onzième Soirée. 

\^v o I Q u E la préfencc de vo- 
tre fœur m'ait caufé une émo- 
tion dont je ne fuis pas encore 
revenue , je ne veux pas différer 
davantage à vous entretenir fur 
J*amour que vous devez avoir 
pour rétude ; je fens que le tcms 
rn'échappe,&: que bientôt réduite 
a un iîknce éternel , je n'affe£bc- 
rai plus que votre fouyenin Tel 
éft lé fort d'an être qui n'a qu'une 
vie d'emprunt. ^ 

Je h*cntreraî point dans des 
détails qui fuppofent une con- 
noilîance des Sciences & des Sa- 
vans ; outre que j'ai toujours pen- 
fé qu'une femme né devoir étu- 
dier ni les Mathématiques , ni 
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lâ Philofophie , cette diflîpatioa 
dans laquelle j'ai prefque tou* 
jours vécu , ne m'a laiiTé que do 
Texpéfience , & quelques fouve- 
liirs de ce qu'on m'a dit. 

Il me femble que vous ne pou-^ 
yez mieux faire , que de donner à 
l'étude los nnunens qui feront à 
y ocre difpoikion : uneame qu'on 
ne cultive point ^ eft comme un 
corps qu'on ne nourrit pas. Les 
k£bures étendent l'efprit , mcu^ 
Hpnt la mémoire y & fournirent 
à l'imagination ; mais le grand 
art confifte à fa voir ce qu'il faut 
lire au milieu de tant d'ouvrages 
qui fe ]?epfodui£ent fans QoSk 
f)ir la fcène du monde : le ch:0ix 
ti^QVi en doit Êuxe eft un véri^ 
lable embarras, 
c, . Mr. ^^*^. dont vousconnoif- 
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fc2 le mérite , & que j'ai conful- 

té fur cet objet , eft d'avis que 

vtous vous appliquiez d'abord à 

ce qui doit régler vos iîiœurs,& 

former votre cœur; ainfi, félon 

lui, les Eflais" de Nicote font 

f ouvrage par lequel vous devc2 

commencer; ils v^ms donneront 

des principe» far les d>iigations 

ks plus importantes de la vie ^ ils 

vous feront connoître l'illûfion 

des fei^s U le ravage des paffions; 

ils élèveront votre arae en voû» 

rendant à vo^s-mêniçs & à 

Dieu. 

» Quand vous aurez travaillé 
fur votre propre cœur ; vous lirez 
avec affiduité les Oavragesiqui 
parlent ide votire iMàci ; è*e|fe 
«ne faute énorme que d*ignoref 
la fciençç de Ton -état. Votre 
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ehcle 9 qui a fait la guerre toute 
fa vie 9 & qui en a étudié toutes 
les rufes &: toute la manœuvre y 
vous guidera dans cette partie , &: 
vous fourniri fur cet article lés 
Livres que vous pourrez déiîrer. 
iDonnez à cette étude toute votre 
application ^ & vous ne tarderez 
point à en goûter les fruits : un 
Militaire qui n'agit que pas rou- 
tine y eft un automate qu'on fait 
mouvoir* 

Vous apprendrez enfuite à con^ 
jioitre le monde : les Caraâeres 
de la Bruyère ^ ainfi que les Ma- 
ximes de îaRochefoucaud, vou» 
fcrviront de maîtres : on y trou- 
ve le portrait de tous les hom- 
mes V & de toutes les fociétés. 
L'hiftoiré eft un antre tableau 
^ue vous aurez foin d*obferver; 

Iiij 
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tducâ les révolutions de refprîfi 
& du cœur y font décrites de 
manière à vous intércfïcr* Le dis- 
cours de BofTuet fur cette ma^ 
tiere , eft regardé comme un 
chef-d!*œuvre. 

Les Livres d'amufement qui 
ne viendront qu'après ceux-ci , 
font nécefTaires pour fe mettre au 
courant delà littérature ^ &pour 
chaflcr Tcnnui* Je ne connois 
de bons Romans que DomQui« 
chotte & Télémaque ; tout le 
refte , félon les perfonnes dégoût^ 
eft pitoyable , ou dangereux. O» 
n'emploie point le menfonge im*: 
punément : ou il embellit le vice ^ 
ou il ridiculifc la vertu. 

Il eft à propos que vous lifîe» 
les meilleurs Poètes François j 
le poéfie élevé l'ame ^ échauffa 
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rimagination ^ & perfeftionnfi 
l'art de s'exprimer ; mais il n'en 
faut ufer qu'avec fobriété : la 
profc étant moin$ fu jette à faire 
illufion , convient mieu^t à xics 
jeunes gens qui fe laifTent facile- 
ment éblouir. On ne peut être 
trop en garde contre le faux 
brillant. J'ai connu nombre de 
perfonnes qui avoient gâté leur 
cfprit , à force de lire des vers, : 
la rime féduit , l'harmonie en- 
chante ; &c ce qui n'eft fouvent 
qu'un paradoxe ) paflcpour un^ 
vérité. 

N'achetez point de Uvtes fans 
confulter quelqu'homme habile 
& vertueux 3 & fouve^ez-voi^ 
que c'cft moins leur noultitude 
que leur choix , qui orne l'efprit 
& qui le redifie. La Bibliothé- 

liv 
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que cPun Militaire eft afEbz nom- 
breufc , quand elle contient deux 
ou trois cens Volumes ; ceux qui 
en ont davantage , ou les ont ppur 
les autres , ou pour flatter leur 
Yanité. Que de Seigneurs qui ont 
une Bibliothèque ainfi qu^une 
Orangerie , c'eft-a-dire , pour n'y 
jamais toucher. 

J'ai appris d'un célèbre Ecri- 
vain , que prefqùe tous les Ou- 
vrages n'étoient que des copies , 
& qu'il ne falloit s'attacher qu'à 
ceux qui étaient originaux. Je 
fais fâchée de ce qu'il eft mort ^ il 
vous les auroit fait connoître; 
mais il vous fera facile de trouver 
d'autres Sa vans qui vous les in- 
diqueront. N'oubliez pa» ce quje 
je viens de vous dire, & vous par- 
tagerez en quatre claflcs tous les 



livixs dont voos^avcz befoih \ 
prcmicrement >les Livres de mo- 
rale; fccondement , les Livres 
relatifs à votre état ; troifîcine- 
ment , les Livres propres à vous 
faire connottrc le. monde phyii- 
i|tté £C: morale; quatrièmement , 
ceux qui ferviront à vous amu-» 
fer. On pe lit bien j quelorfqu'on 
lit avec ordre. . 

. Il y:a d'antres Ouvrages qu'on 
doit parcourir, & qui font la 
jioùvelle du- jour; tels que le 
Mercure » & les Journaux ; c'eft 
le moyen .de. s'entretenir dans 
une connoiiJTance légère de la 
Littérature , ainfi que cela con- 
vient à un homme du monde y & 
de n'être point étranger à ce qui 
fe dit dans la fociété ; mais fur- 
tout ayez ajQTez de fagefle & de 

Iv 
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difcetnément , pour :ne^^as C30tt4 
fôndre cesfartôsd'Oitvragcsavcc 
cette multitude de Brochures ,, 
dont le bon fens gémit ainfî que 
ia Rcligioû. ^ ' i 

Lei^ maunifôs kânires^fode la 
luîne de la jeundTe ; on do(tt 
mettre les Livres défendus aïk 
irang de lamaui^aife compagnicl 
lii le ftyle d'un O^ïvrage, ni k 
-nom d'un Autcat y ne pcçivcnt 
excufer celui (|ui lit dea fatyres 
ou :des obfcénités : fe Irice eft 
toujours vice fous quelque cou* 
kur qu'il fè pré&nte. ft y a des 
Pièces de Théatreque leur décen- 
ce permet de parcourir; ôc que 
leur intérêt engage à connoître: 
Soyex f âges avec fobriété , & vous; 
B'^aurcr point de vains fcrttpo- 
ks. 
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Les Livres que vous avez lus 
jufqu'ici y ne font , pour ainfi dir 
re, que des élémens Se des. al*- 
phabets : ceux que vous lireê 
déformais doivent contenir des 
chofes & des raifonnemens* Il y 
a àes études pour tous les âgb$i-: 
un efprit qui fc mûrit ^ exige une 
autre culture qu'un efprit qui it 
développe. » 

La plupart des gens du mon^ 
fe bornent à favoir bien écrire 8c 
bien parler;.mais pobf votts^ ce- 
la ne* fuffit pas; La Patfid veut 
qu'un MiUtftire fpit Inftfuit , àc 
qu'il puifle rendre raifoh dé tout 
ce qu'il fait ; dérailleurs y Vous 
trouverez dans l'étude l'^u^éttlt 
fecrct de n'être à charge à jMsti- 
fonne , âc de vous fuâSrô^ti x{t^ 
que forte à vous mimes* L^ 
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bons Livres font nos meilleurs 
amis ; on les trouve toujours aà 
befoin , &: ils nous parlent toiF* 
jours vrai. 

G'eft une fortune que de fa* 
voir quelquefois refter feul. On 
apprend à fe priver des hommes ^ 
& à les fupporter; on fait une 
proviflon de connôiflances pour 
Tage avancé ; on étend la fphere 
de fon cfprit^fit Ton fe retrouve 
enfuite avec plus dé plaifir att 
milieu de la fôciété. Tous ces 
biens, vous attendent , fi vous 
aimez rétiidié , &. fi. vous la cul- 
tivez* 

Votre peré , hélas , faut-il qu'il 
ne fpit plus ! votre perc m'a dit 
jlttfieucs fois ,*que l'étude au 
ièittvdes grandes villes, Tavoit 
jpréfçfvé 4^ bien At& écueils, & 
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qu'elle lui tenoit lieu de compa- 
gnie dans les petits endroitsi 
Ménagez- vous, cette relTource ; 
la fcience eft u» trëfor que lei 
voleurs ne peuvent enlever^ mais 
il ne faut pas racquérir aux dé^ 
pens de fa fanté. Les intempé'^ 
rances de leélare ëpuifent It 
corps j & fatiguent refprk. 

Prenez garde que Tëtude ne 
vous rende décilii& & pédans^: 
plus on foie véritablement 9. 
moins^ on aiK::â:e (ij5 le faire pa« 
raitre* On (c fait des ennemis de 
tous ceux qu'on humilie ^ & un 
homme qui entend fes intérêts, 
ne cherche qu'à fe faire des amis; 
S'il eft vrai qu'on méprife Tigno-^ 
. rance , il ne l'eft pas moins qu'on 
liait la fcience préfomptueufe : 
les afficheurs.d'efprit n^'ontgama^ 
réuilî» 
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N'alieii pas croire que rétûdc 
foit foujours agréable. Comme 
la rofe ^ elle a Tes beautés ; mais 
elle a fes. épines. Lesf commence- 
jnens vous rebuteront , félon ce 
que Mr. de Fontenelle m'en a. 
dit , ôc il n'y aura que l'afliduité 
au travail qui vous y fera trou- 
ver des douceurs. Il eft d'avis que 
vous ne 'donniez que trois heures 
par jour à l'étude ; deux le ma- 
tin y & une le foir , au cas quil 
n'y ait pas d'empêchement ; car 
il ne faut jamais oublier que vous 
vous devez à votre état , ainfi 
qu'à la fociété y & qu'il en eft de 
l'ame c6mme du corp$ : trop de 
nourriture Taccable au lieu de la 
fortifier. 

L*ét»de a un autre inconvév 
Aient y c'cfl de reiddrc trop phirr 
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loÀi^hes Se trop froids la plupart 
de ceux qui s'y livrent ; on ne pa* 
roît plus dans la fpciété qu*avec 
un air morne &: diftrait , 6c Ton 
fait le rôle d*un vieillard dès Tâge 
de trente ans. Accoûtumez-vous 
à quitter vos Livres , comme ont 
quitte une compagnie , & à les 
oublier jufqu'au moment où vous 
les rcprendreT:. Le mondé n'eflr 
point fek pour être de moitié 
dans ce que vous Hfez , d'autant 
mieux que ce qui vous afFeéle ne 
le toucheroit sûrement pas: cha- 
que perfortne a fa manière dfr 

voif. La -cobveriation avec les. 

4» 

morts exige du recueillement ÔC 
de l'application ; mais celle qui 
le fait avec les vivans, ne veut 
que de la compl»ifancç & de tin 
gaieté. 
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Si vous aimez récUemeût l'éî- 
ttidcy vous trouverez par-tout 
l'occaiion de fatisfaire votre goût; 
llierbe même qu'on foule aux 
pieds\ amfi que Tmfeâe qu'on 
m^prife , feront autant d'ouvra-r 
ge$ ou vous lirez des merveilles. 
Prenez l'habitude d,^ ne jamais 
vx)yager fans avoir 4es tablettes : 
un payfage^unmopument^mie 
iruïne ; tout cela trouve place 
<{an$ le journal d'un homme qui 
réfléchit. 

La connoiilance àts ufage^^ 
<les*mo6ur5 eft^une autre fcience 
qui ne doit pas vous échapper ; 
vous aurez fans doute <K:caiîofi 
de voir \^s diverfes Nations qui 
nous environnent : la guerre ré- 
pand un Militaire, dans tous les 
pays. Alors vous obferveçez par 
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vous mêmes les nuances qui dif- 
férencient un Efpagnol 6c uni 
François ) un Italien & un An-* 
glois ; mais en vous fouvenant 
qu'il en eft de ces variétés con^ 
me de celles d'un parterre ou 
chaque fleur a Ton mérite & fa 
pcxfedion : c'efl; \tn grand défaut 
parmi nous , de vouloir que tout 
le monde foit comme nous. 

Il ne me refle plus rien à vous 
dire fur cet objet ; mes lumières 
font trop courtes , & mes forces 
çrop affoiblies pour prolonger 
davantage cet entretien* Voui 
yivez dans, un fiécle où vcHus ne 
manquerez pas de guides ^(i vous 
favez les choifir ; pour moi , dont 
Tétude eft maintenant la con- 
templation de la mort , je n'ap^ 
perçois que des onU^res qui m'en^ 
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veloppent de toutes parts ; & 11 
j[i'y a que ma tendrefle qui puîfle 
de tems-en-tems les écarter, afin 
de me faire un petit jour à Taidç 
duquel ]é vous revois comme les 
délices de mon ame , & la joie 
de mon cœur. Rien ne me reveil- 
le , quand il n'eft pas queftion 
de vous; mais je reflufcite en quel- 
que forte auffi-tôt qu*on vous, 
annonce ; & il femble alors que 
je n'ai plus ni douleurs ni infir- 
mités. 

Si c'eft un attachement trop 
fort , Dieu me le pardonnera ; 
car il voit au fond de, mon ame , 
qu'il n'a pour but que de vous 
rendre folidement vertueux. Je 
ne vous dirai pas que je donne^ 
rois ma vie, pour pouvoir obte- 
air cette faveur ; car hélas ! quel 
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(acrificë £^ois-J€ , en n'offrant 
que quel<pks miférables inftans ^ 
& peut-être quelques minutes 
qui me teiftent ^ vivre ; mais ce 
qu'il y a de certain , c'eft qu'on 
n'a jamais fouhaité auiS ardem- 
ment que je te defire, votre bon- 
heur dans ce monde & dans l'au- 
tre. J'efpere qiie Dieu m'ouvrira 
Ion Ciel , & je veux vous y voir 
avec moi ; le peu de tems que je 
vous ai apperçusfur cette terre ^ 
^le fuâit point à ma tendrefle ; je 
fens que mon amitié pour vous 
cft tro^ vive pour mourir avec 
moi. 

Hëlas! qu'on eft toumenté» 
quand on a le cœur fi fenfible ; 
maïs il faudroit me dénaturer» 
pour riiê déj[>6tiiller de mes fen- 
timens. 



%^ 
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Douzième SwiRtE. 

\ £ mal de la Maréchale ayant 
empiré , on u'efpéroit plus qu'il 
lui fût pofEble de s'entretenir en- 
core avec {^% enfans ; lorfque les 
accidens cefferent , & la force 
revînt. Alors toujours occupée 
du foin de, fa chère famille^ ellç 
appella fon fils TAbbé , fie elle 
lui dit: 

Comme vous embraffez un 
jétat tout différent de celi» de 
yos frères , les avis que je veux 
vous donner à ce fujec doivent 
vous être perfonnels. Ce qui mè 
confole dans le parti que vous 
avez pris , c'eft que je n'a^ point 
forcé vpitre vocaxîon ^ & c'eft ce 
qui me fait efpérer que Dieu vou$ 
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bénira. Vous avez plus bcfoia 
que tout autre des dons du Ciel ^ 
parceque vous avez plus de de- 
voirs à remplir : les moindres 
fauteschez unEceléfiaftiquefdhc 
des fautes confidërables. 

Je ne connois ni la Théologie, 
ni les Livres que vous devez étu- 
dier ; mais fe (ais que votre vie 
doit être uiîe vie d*étude , & que 
fi Toifiveté eft une faute pour 
nous j elle eft un crime chez un 
Prêtre. . 

Je fais encore que ce ne fonc 
pas de$ Livres d-amufement donc 
vous devez vous remplir, mais des 
Ouvrages fur la pèrfeftion chré- 
tienne y fie fur ïci^ voies qui peu-« 
vent y conduire. Gommentrdiri-i' 
gcr les'autres:, fi- l'on n'a pas ac^ 
i^is le talent de la àittOdoni 
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Ne vous mêlez point des affai- 
res d'autrui. Les Abbés qui s'oc- 
cupent de ee foin , n'ofrt point 
encore trouvé: le moyen, de fô 
fahre eftimer ; on les recherche , 
on les confulte , & intérieure- 
pient on les méprife. Onpenfe , 
avec raifon , que leurs foncions 
doivent être faerées. 

C'eft fe couvrir de ridicules ^ 
que de renoncer extérieurement 
au monde , pour le rechercher 
enfuite avec ardeur : la vie d'un 
Eccléfiatfttqiaie occupé de chicane 
&: de procès » eft Tinconféquence 
même. 

Je ne vous dis rien des mœurs \ 
elles font fi eflèntieUes à votre , 
état 9 qu'oa.eft ùh objet d'hor- 
reur aux yeux des hocnipes âc de 
Dieu» iQrfqu'onjb'cn.apas.Oa 
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n'a pu encore s'accoutumer , mal- 
gré la corruption du fiécle , à 
voir un Prêtre vicieux. Le liber- 
tin même frémit lorfqu'il eBtend 
un Abbé s'échapper en mauvais 
propos : on veut que des hom- 
mes chargés de donner Texem- 
ple , foient réellement exemplair 
res. 

Ceft une chofe qui blefle la 
vue , qu'un Abbé petit-maître ^ 
dont toute la vie fe pafle au mi- 
lieu àés riens & des jeux. Il y a 
des décences qu'on ne peut trop 
obferver. Je n'ai point vu d'Ec^^ 
cléiiaftique mondain ^ qui ne 
fût un fujet de plaifànterie : les 
fociétés sen amufbient comme 
d'tm colifichet. 

Voulez- vous être eftimé, ne 
voïis préfcntex qu'avec un exté<* 
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rieur qui ne démente point vo- 
tre état. Ne tenez que des pro* 
pos honnêtes & réfléchis : les 
paroles font les interprêtes de 
Tame , & c*eft une preuve qu'on 
penfe mal ^ lorfqu^on n'cft pas 
circon(çe£t dans {&% difcouris, 
. Evitez la çagotérie & la fin- 
gularité ; votre état eft trop rcf- 
peclable pour avoir^ un rôle à 
jouer. Soyez Amplement ce que 
vous êtes , & chacun vous hono* 
rera \ les manières afFedées fup- 
pofent de la petiteflè ou de la 
duplicité. 

Penfez que les feftins & \^s 
jeux doivent yous être interdits ; 
un Ecoléfiaftique eft à plaindre ^ 
s'il ne trouve pas dans fes devoirs 
de quoi s'occuper. Un petit jeu 
peut être pernûs dans. une petite 

fociété; 
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fbduétë; mais: il devient un cri- 
me^ ç*ileft eiceffif ou public. Les 
ans fb mocqueot^ les autres fe 
icinàâî^htyi^amt cela fe pafr 
1k au idéDtimen>ide Ià:ReUgion^ 
-..Ne .&fyeZi&i«s:. votre ^juftte- 
ment nî. méglîgé > jii paré ; une 
noble iïâipUcité 4pât iïnnoiicer 
un hojaatwecWgé :4e prêcher]* 
tniôdfifl:ielTcw«£(*îéiUJ(Uqttequi ., 
s'affiche. par des ^j:$ de monda- 
nité 3 parpît avpir honte de fon 
état ; c*cft un êtrç amphibie qui 
ii'étant ni ài'JBgUf^ïOi àla Sor 
ciété , a qûelqjwe ^hçf^ 4fe niçjif:. 
trueux. Onn'aîpiçk.bigîirrjijre ni 
jdans les çfanditio^is , ni daijs les 
efpriis ; quîcopquç ne refTçinblo 
point à: luintiBeniç e.£^)i9 ^rfoa- 
nagedejthéâtrç, , 

iç*irt94gs.»e fpni^i pour leç 
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Abbés , mi pc»tr Jiês^Magiiâsrisitsrf^ 
jfaufléricé de leur, plaos doit fei 
faire remarquer (iaosletus thteurs 

Tolité aè^^édii pèrfetiiiéjâ^sJeiUt 

facrés par te SàççrcJ^^çe* îQile|reiii« 
ier d'an Prêtre occtipédii matiix 
2tià fcdr à eoiiiir Jie^jp^^Wttmédes 
& lies^çer^l^ ? Le fti^isde «ft.W'j 
ifclaRellgîon etf^émit. : V 
Je iiev6i^j^diraip<]^ii>t<)tte vou$ 
jic fauriéz être trop circonfpeél 
iîïrtoot ce qui (^onieérne 13Eglife 
& fès'ii^ages >y0ti!$»fâV4MB mieœi 
que âièt qu^ùn ne p^uc atcuqaçr 
lin fé^f point d^ ta Religion y fan$ 
Ja HefTer dans tout ce qçt'ellç eft. ; 
^ (jtj'ttf^ Mti^e afif * Baiféfablç 
poqr ^*en mecquer ^ fer«ft «^ 
4çfç^f(5 qui fe ^9^Yrkoir |«î^ 
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inême d'opprobres & de ridicu- 
les. 

Faites vous un devoir de fré- 
quenter les hommes \ts plus fa- 
vans & les plus vertueux ; leur 
commerce réfléchit la lumière , 
3ç l'on fe modèle infenfiblement 
fur leurs nweurs. Ne voyesî les 
perfonncs du fexe qu'en public , 
& ne leur dites jamais riçn de 
frivole. Il en eft de la réputation 
d'un Ecçléfiaftique , ainfî que 
d'un miroir ; la plys petite chofé 
la ternir, 

Compofez-vous un Bibliothè- 
que des Livres \^% plus excellens , 
& faites vos délices de leur fo- 
ciété. Un Abbé qui ne fait riçn , 
éft un homme qui fé joue du pu- 
blic , qui déshonorela Religion , 
U qu'on méprife, 

K ij 
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Craignez d'obtenir des béné- 
fices & des dignités , & du moins 
fi Ton vous y nomme , n'en foyez 
redevables ni à l'adulation , ni à 
Pintrigvie : on perd fon ame ôc 
{pn honneur qnand on acheté par 
des baflefïes une Abbaye ou un 
Evêçhé. Le feul mérite doit être 
1^ recoiyimandation d'un Ec£lé-^ 
fiaftique qui connoît les règles 
de l'Eglife & qui veut s'y confqrr 

Souvenez-vous d'ouvrir votrç. 
cœur ôc votre bourfe à tous leç 
malheureux , & fur-tput fi vous 
^vez des bénéfices ^ par c'eft là 
leur bien s il n'y 3. rien de, plus 
9pp.ofé à TEvàngile , qu'un Prê-^ 
tr« tourmenté par l'avarice ou 
pîtr l'ambition, Vpçrp p^fimpine 
yp\l5 Tvjfiîra ^ fi yp^s faveg Y9ÏB 
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gâ.rantir dii fa'fte & de rorguéil : 
c'éfi prefque toujours le luxe qui 
nous appauvrit* ^ * 

Faites-vous un devoir d*être 
fîmple.dans vos ameublemens 
& dans tout votre extérieur : les 
vertus font Tornement d'un Ec- 
cléfiaftique , & il n)en doit pas 
connoître d'autre. 

Que la hauteur ne s'empare 
jamais de votre efprit ; c'eft le 
ridicule des petits génies ^ & le 
moyen d'être haï. Il n!y a per- 
fonne qui ne foit (ènfîble.à des 
manières douces & iniînuantes^; 
& d'ailleurs , comment concilier 
l'orgueil avec la morale de l'E- 
vangile?. ; : . ' : ' ' 

Tels font ^ mon. cher fils , les^ 
confeils que j'ai cru devoir vous 
donner j la teudrcflc me les a 

» T^ • • • 

K iij 
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T^ElkiEME S&IRÉb;' 
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L m*a femblé , mes chers t »- 
fans , què^ te fkftè étant, pour 
aiàfîdii;e, attaché à làperfonire 
dits Gràttdà ,,)e dftvpi* vous en 
faire contioître les* ridicules & 
les dangers; Ceft'rôfgdéiljrfen 
doutez pas, qui a éVciré le faftc 
au pbint'où il eft, & qui l'a ren- 
idu Tidole de prdque touœs les 
conditions, .Ôtt^^'épuife' daçs 
tous les états pour paroîtrc faf- 
tueux , & il n'y a point de ftra- 
tagêmes qu'or) n'emploie à det 
iein de briller aux yeux du pu- 
blic. 

On veut faire difparoîtrc cette 
origine & cette deftinée corn- 
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ïiiune q^ui nous rend tous égaux, 
afin de perfuader,s'il étoit polîi- 
ble , qu'un homme riche eft ab- 
folument différent du peuple , & 
qu'il n'y a de grandeur réelle 
dans l'univers que des biens & 
des honneurs. 

La vertu , en conféquence , 
n'a plus rien qui fiappe \qs ef- 
prits; c'eft une ombre qu'on évi- 
te, pourfe tourner du côté de la 
fortune qu'on admire comme uti 
autre foleil. 

On a vu ce fafte , qui remplit 
aujourd'hui nos villes, commçnr 
cer & s'accroître de manière à 
ruiner les maiforis les plus opu- 
lentes ; on Ta vu fair^ rentrer 
dans le néant cettQ, finjplicit^ 
qui caraéiérifoit nos père? , & 
qui rendoit nos mceurs fi honnê- 
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tes & fî douiies. Bientôt on rou- 
git de fe loger & de fc vêtit 
comme eux ^ bientôt on eiit hoa-^ 
te<te leurs portraits , & ce ne fu- 
rent de toutes parts que des pro- 
fufîotis exceffives pour bâtir des 
palais , pour & procurer les plus 
beaux habits & les plus riches 
àmeùblemens* 

Quelles fomptuofités ne voyez* 
vous pais en ce genre ? je fuis sûr« 
^ue vous en êtes étonnés , & que 
vous avei aflez de raifon pour 
en fentir k ridicule , & pour 
V0U5 appercevoir que les mœurs 
en fouiFrent 8c que la vertu ea 
gémit. 

Quand on fe familiarife avec 
\t îafte, quand on en fait l'objet 
de (l^ T'Cckerches & de fon amour, 
l*ame ri'eft pl^is qtf un^exhimere^ 



&, le çoj^s éBwikàtMncâsvinitél 
^e n'eft plusq^ue^pcnir lui quloa 
-ieTourmeiite,îqu't>ndépenfc., &; 
^ a-elb plifs :quef|bion qpe d'en- 
^rhantet les/)yâix ;;pac ^s âoru- 
^res» les oreilles .pair des^:oncerts^ 
i&c de iatisfairê le goût j>ar ^es 

nhets de toutev€!fpe£e^& 4^^^^ 
iprixicft èxccffi£ ' . m , 

Gèft le fkfte* qui 'erigendw la 
>inèlleïfe ^ .& qui fait ^qti-ea înc 
^eut :plus marcher ^u'en iéqui- 
^pagefiCcfe repôfa: q^e fur des Iks 
^^isécieux ; il imagine ilcs ^ial- 
-?fits^ ]iî i^iwrve lies mœur« ^ &: les 
^omme9 :les plus fDbuftes me 
Cont plus que des femmes par la 
^manière donc us de jparejat «âc 
*4oKt*ife"?irivcirt. 

.à^h3 mési^^fofts ^ ^qfle ce -ta- 
Ifckastt îfe ^ëi^nïetfoiiveiït ;à «vâH 
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tre éfpriti cjiril rdus engage â» 

. ne pas donner dans cet excès j 
c'eft parceque j'aimai le.faite aa- 
trcfois, qne je ne . pins mieux 
vous enjparlçr , & que fen coii- 
nots tous les abus & tout le néant» 
Le retour que je fis fur moi-même 
m'apprit qit'Dn deTsientinhumaia 
quand on eft faftueux , & qa'on 

. ha pkoTïl'argcntquepourfe pro- 
curer tout ce qui flatte la fen- 
fualité. Le luxe eft un gouflfire 
qui abforbe les fortunes les jJus 
immenfes ; on né peut jamais le 
remplir; il n'y a pasjufqu'aux 
modes qui font fon ouvrage, 
jufqu'aux moindres frivolités 
qu'il imagine, qui ne devien- 
nent des occafions de fe milKr» 

Soyez vétitablement grands , 
& vous ne ferez point faftueux; 
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TOUS faùrez qu'il eft une décence 
qui fe trouve, entre Tavarice Sc 
U prodigalité , & que c'eft elle 
.qui doit régler votre table , vor- 
-trc garde-^robe &.vos. ameuble- 
mens ; vous faurez que le fafte 
en rendant les hommes vains, les 
rend frivoles , & que c^eft depuis 
qu'il donne la loi, qu'on voit les 
jeunes gens avoir A,cs tçilettes 
comme les femmes, & pafler tt 
moitié du jour entre les mains: 
d'un baigneur i vous faurez qu'oa 
s'occupe de la couleur d'un ha- 
bit, de la forme d'un bi}ou ,. 
comme on js'occupoit autreû|p 
de l'étude ôc des affairés les plus 
i'érieufes. : 

Si vous donnez danslefafte,. 
vous donnerez dans toutes ces 
«oinuties ^ & y piis ternirez par là 
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cette vcrttt rfnalo ^cjùi doit «eti» 
nrotœ partage, de n'eft pas le 
'tout ;irous aurez toutes forceps de 
;goûts & de caprices à cantenèer^ 
^ous trouvete^i des prêteurs ^fo- 
Mciies , TOUS en|endrc2 dire qci*il 
tionvient à un homme de qua- 
lité de devoir , & infenfibleinent 
vous contracterez ides dettes , fit 
^ous vous ruinerez. Chaque jour 
^ous fournit des exen\ples *qui 
confirment cette vérité. Que de 
ijpeiïonnies ;puiflamment ^riches 
Survivent tous les jours à leur 
*bien 5 & fè trouvait ^au .milieu 
^ domcftiques qtt^élies xie peu- 
vent pajyer , de créaiiciers qui leç 
iperFécutenç , de remords qui le* 
^éVoFcnt :, & â^uiie indi^eiKX 
«extrême qâî les anéantie ^ 
CeÛ Touvriige du faftej ilyic^ 



cîpîce dans tous ces excès : &: 
•qu*eft-ce qu'une maifon , je vcus 
le demande , où Ton n'apperçoit 
^ue des ameubleniens qu*OG doit^ 
<jue des gens qui murmurent ^ 
<ju'un Maître^d'Hotel qui erre '& 
•qui ne fait plus x>k trtmver da 
crédit* 

Oui , je le répète , mes cïiers 
fils , vous vous préparez ces mal- 
heurs , fi vous vou^ laifïèz do- 
miner par le fafte ; &: quani 
même il ne vous conduiroit pas 
jufque là , il fu^t qu'il 'puifTc 
^ous dépouiller de votre vertu ^ 
vous faire perdre de vue les mi- 
feres du prochain , vous rendre 
4amateErs de tous ces plaifîrs eiFé- 
minés & âe toutes ces pamre* 
xidicuîes <^e le monde diérit ^ 
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pour vous engager à ne lui rien 
accorder. 

Je rendrai juftice à votre pcre r 
il fut généreux^ & même ma- 
gnifique fçlon les circonftances ; 
mais le goût d'une fimplicité no- 
ble & d'une fage économie , fut 
fon goût dominant. Des mœurs 
pures & auftercs l'exemptèrent de 
toutes ces précieufes frivolités 
qu'un luxe ridicule a mifes à la 
mode ; l'amour de la Patrie rem- 
pliflbit trop fortement foname, 
pour que celui du fafte pût s'y 
placer. 

Tout homme fage & vertueux 
regarde le luxe comme une four- 
ce de débauches & d*iniquités ; 
il fa>t que c'eft à fon école qu'on 
apprend à mépriler les pauvres, 
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a fc faire uh cœur de bronzera 
cheirchcr tous Içs moyens de raffi- 
lier la Toluptc; ph nç v^ut ^pper- 
devoir que des ofejefsgr^gcieux^ ne 
rcfpirer quedefe^parfiiin^j^n'exif^ 
^er qu'au, centre dp. la, taolkfïî; 
& des plaifirç. . , • 

' Ceft un. grand mf^lheur quand 
les/uperfluités fe changent en be- 
toxtK ; toutes les fantài fies de vien- 
nent autant de tyrans , & il n y a 
plus de repos , jufqu'à ce qu'on 
zit ttouNé le moyen de les .con-- 
tenter. Auflî voyons nousque tous 
ces grands qiii aiment le fafte , 
.font vraiment enchaînés : lis dé- 
pendent d'iu^ie mode , d'un bijou , 
•d'un h^bit* Si, quelque chofc 
.manque aji milieu de leur magni- 
ficence , il pierdent la tête ^ ilsea- 
: trent en fureur j il iemble que 
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IcareîxiftenCeeftréeltement actiû- 
chéc à kut^ glaces ^ à ktti:s doru^- 
1res , à kuts tableaux y& que la 
j>f0Vi^àeûce rie k$ fait^^ivrc qde 
pour fe repaître detés^himeres. 
• Auffika;rfâit-^ùnl%K)tm€cirk)ri^ 
^u on vaks vifîter^dbufetier kups 
j)erfQnrieir |)6ûr ^é«araMer kars 
a^rneHKknïcnis < ^n «e lectr pafli^ 
îque (k<rèqailes cavipôiîhicf,»û i!ite 
«'occupe ^ue dé ce qui ^bk^itles 
^eux ; de forîe qw- ik peuventîiieçL 
is'afSira: ^'ik refteroknt féiffe > 
«•il aa'avoiciu: dès p*kls & dds 
^Jardins' à montrer. ' > 

Seriez -vous flattés ^ «ne* «a?- 
<fans , d*;avoir im pareil bontiear^ 
cependaiTt<:-iéftdà4:<>ctt©la gioi« 
de ceux queramétlf^dâ&^do^ 
inîne: oh éeks voit poiittpoar 
>eux-jnBines, maisp^ur kurtahki 
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&pour leur éclat. Cela cft fi yraî^ 
que s*ils vietinunt à perdre leurs 
biens , ils s'ânéantiflenc aux yeux 
du public ; on neiefouviencpaS 
. même qu^ils aient été; 

Ah ! qu*il n^en eft pas ainfî des 
Hommes folidemcnt vertueux ; 
quelque difgracequi leur arrive^ 
ils ont des panégyriftes & des 
admirateurs ^ & on kifle tout à 
Técart pour les contempler* 
L'Hiftoire nous rappelle mille 
trai» oh le mérite , fans autre 
^ppuique lui-même, fot vifité 
jufque dans des chaumières : t4 
eft Tàfcendant de la vérité. 

Je vous le demande : n'aîme- 
TÎez-vous pas mieux , mes chers 
fils,, manquer de tout, & avoir 
la fagefle en partage , que de re- 
gorger de bieûs, & être dénués 
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de vertus* Ah ! je -me peffuacîé 
que. votre coeur m'a d^'à répoil- 
tiu , & que vous n'héfiteriez pas 
A vous décider- 

Si mon état me permettoic 
d'entrer dans d'autres détails , je 
vous jrepréfenterois le fafte com- 
me réuniflanc autour de foi \ç% 
perfonnagés lés plusarrogans & 
les plus frivoles. Voyez lliotel 
d'un homme faftueux ,& vous le 
trouverez toujours rempli de 
tous ces agréables qui paflent 
leur vie à épuifer lelir bourfe ÔC 
leur fanbé. G'eil là qu'ils fe doiî- 
nent rendez-vous pour fe ruiner 
4Ên cérémonie à des, jeux immo- 
dérés ; car le jeu eft encore une 
brancbje du luiçè: iLn'y a point 
de moyens qu'il n'empldie contre 
ceux mêmes qui s'efforcent de 
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(butenir fon empire & de le per* 
pécuer. 

Une noble iîmplické youç di> 
liwrerîi decçs Çôçvétés brillaores ^ 
de ces tovirbillons licencieux y où 
la vertu fait prefquê toujours nau-» 
frage. Oq n'honprç pas la Relier 
gion là Qik le faftc domine ; une 
ame immortelle ne fauroit s'ac-- 
çpmmpdgr d^ ce :qui l'incline 
vers la t^rre ^S>c àç ce qui l'^tpa^ 
che à à^s pbjets périflables, 

Il ne faut pas s'imaginer que 
Iç luxe çrpît to»t-à-cpup ; il a 
fon. principe 6c ks prpgrès ; d*^-? 
bord ce n'eft qu'un delïr de (c lo-f 
ger plus ÇQrtimodément , de s'ha- 
billeF avec plus de goût , ôf infen- 
ifblemçnt J'^mpur deç modes 
s'empare 4u sœur , & il n'y a plus 
%}sn ie bf^u qije ce <^ui refpir^ 
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lia air d'élégance & de nouveau^ 
té. A peine ce premier pas cft-U 
fait ^ qu'on ne peut plus fouffirir 
la fîmplicité, qu'on méprifc un 
homme s'il eA; mal vêtu , & qu'on 
«ttâchç à des plaiiirs vains & fan^ 
tafques lafouveraineféliçité. 

Combien ne. mépriferoit- on 
pas le fâftev^ 4'on penfoit quo 
toute peffonne faftdeufe jouit 4c 
tout , §c ne contribue à rien ; pri- 
ve la fociété d'une foule d'Hom- 
mes utiles , lie remplit la cache 
d'aucun, 6( meurt fans lalilèr 
d'autre vuide qti^ celuî des biens 
qu'elle a confuméa. 

Le luxe tiéht tout le mende à 
fes gages ; vous diriez qu'il h*y a 
d'ouvriers que pour lui y & que 
les Arts 5 les ïïémens & les Sai- 
fons doivent àbfolùmejjt lui 



y^eç v^ tKÎfe«t. Çe|l ce qui faic, 
cfoirc à Thammc fj^fti^ux. qu'il 

0®afejé5?»tîon5i vous faflent ioa-i 
^©ffikm 5 ne rçgarcîeï qu'âvcQ 
ks y^¥ (k îa vertu, §c.vo«a 
IP^r^, j?©.feftc;qnfe'pn divinifè j^ 
eooiûdrnqoe ces imagçs <J'azur 
qtit grillent ua inftant S>c qui 
<Jif|W?o*fïènt, & vous verrez qu'il 
»Y a rien . à- efperer 4*UA hommo 
qiie la vamté dçtninç Çc que la^ 
mollcfïe nourrit. 

Cet ellain de Petits - Maîtres 
quejàraifonméprife, ne doitf^ 
naiflajice qu'au fafte ; il les rem*^ 
plk de l'amour d'eux-; mêmes , 8ç 
de* lorsî ^é fuit un ^ioijveau mon^ 
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répandit de toutes fj^aircs la friv^ô-*: 
Il té , & q^uî chargea la fociété 
de tous les frais: de fon exiftènce. 

Ce n^eft pas iidut; le faite en- 
traîne \ tï, fuite Éoûi ces Livres 
frivoles & dangèréui^ cjui fe rc* 
produifent continuellement; on 
les croit indîfFërens, &ils gâtent 
téfprit et ils . côrromperit le? 
moeurs. Combien <Ie jeunes gens 
que lés mauvaifes leAû'res* ôfit 
perdus. Si l'amour du luxe ne fes^ 
avoît pas poflTédës, ils n'auroient 
jj^s quitte cette heùreufe (impli- 
cite qui fuit le mal & qui recher- 
che le bien. ' ' 

Mais il eft une autre obferva- 
tion que vous devez faire , e'eft 
cju'infenfîblement on perd {t% 
forces j, lorfqtf on fe livre à tous 
\i% éeueils du fafte 5 6ç. q«*eft- 

ce 
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Ce qu un Militaire fondu dans 
les délices & totalement énervé? 
il ne lui refte plus que Tombrc 
d*un corps, & une ame eiFé minée 
qui lui fait trouver la moindre fa- 
tigue un mal accablant. Accou- 
tumé à dormir fous un pavillon 
de pourpre, à fe nourrir des mets 
les plus exquis , à fe voir enviran-? 
né d*une foule de laquais ^ ou il 
ne fupporte qu*à regret le mé- 
tier pénible de la guerre , ou il 
traîne avec lui un luxe qui Iç 
ruine & qui eft d'un mauvais 
exemple. ; 

Eh! mes enfans , ne feriez-vou$ 
Militaires,quepour vivre dans U 
magnificence & dans la délica7 
tefTe ;mais fî cela é toit, vous vous 
couvririez d'opprobres , & votre 
fafte^ loin dci vous donner de 

L 
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Téclat , ne vous attireroit que du 
mépris. Un Petit-Maître eft par- 
tout déplacé , mais il n*eft pas 
fupportable à la guerre ; fes goûts, 
fes fantaifies , fa fenfualité , tout 
fêrt à le rendre malheureux & ri- 
dicule ; on le montre , on le cite , 
& il ne joue plus qu un rôle de 
Comédie. 

Votre père m'a dit cent fois, 
que tous ces petits amateurs de 
leur figure , que tous ces faifeurs 
de riens qui n*ont d'autre occu- 
pation que de courir les cercles 
& les toilettes , étoient les plus 
minces Officiers , & que le Sol- 
dat même n'avoit pour eux que 
du mépris. Ils favent danfer , ils 
fa vent chanter ; mais ils ne favent 
pas fe battre , & parceque le mé- 
tier de la giierre exige autre chofe 
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quç du courage , & parceque le 
courage lui-même s affoiblit par 
h moUeflè & par la volupté ? 

Regardez les portraits de vos 
ayeux, voyez comme ils font cui- 
railes ; penfez- vous que la délica- 
tefle du fîecle eût brillé dans leur 
^réfence , & qu^ils éuflènt admi- 
é un Officier mufqùé ? Hélas ! 
ue nous fommes ingénieux à 
ous donner des ridicules. 
Abandonnez le fafte à ceshom-* 
es nouvellement enrichis, qui 
ipp^s de fe voir quelque chofe 
d'avoir des admirateurs , ont 
it leur mérite en dorures & 
équipages. Ni Thomme ver- 
ux , ni Thomme de qualité , 
nt befbin de luxe pour fe don- 
ci u relief. Tant pis pour le fié- 
I s*il n'eftime que les gens faf- 

Lij 
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tucux ; ç*eft lui qui eft coup*- 
t)le , ^ non celui qui Te diftiri; 
gue par une noble finaplicité. ^ 

D'ailleurs 5 cpmbien ne paîa 
t-on pas Iç trifte honneur d'être 
faftuçux î Tout fe rçflent d'un 
pareil Juxç ; on eft aflujetçi à 
mille étiquettes ; on eft obligé 
de paflçr Tes jours dan^ la repré- 
fehtation ; ion a def amis éqûi-- 
yoques ^ des laqujiîs înfolens , & 
prefque toujpunp des remords, 
des dettes & des maladies. 

Il eft extrêmement rare qu'un 
homme livré au fafte cpnnoiflp 
la fôbriéçé. Les Médecins vous 
Vliront que toutes lès perfonncg 
qui nagent dans l'abondance ^ 
paflent leurs jours entre des apo- 
plexies & dés indigeftions , & 
i^uç ç'efk 9r4mj^remipntl^ ce qui 
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les fait pférir de bonne heure. Ori 
lie vieillit gùeres torfqu*Oïï ri*eft 
paà fôbfe : lé§ plaififs font les 
plus grands liieurtriéi's dii genre? 
humain. 

Je bénis ïe Ciel de ce cjùè ma 
ianté m*a permis âu]ottrd*hui de* 
vous . pltler avec mojns 'd'efti- 
barras ; Càf Vous aureiz: remarqué 
que mes jôili^itées ne fe reflem- 
bleht-pas , & que foùvent motl 
çfprit abattu ie rêlTent de la lan- 
gueur de mon corps. Alors je 
m'écarte de mon fujet, je me 
répète ; mais néanmoins c'eft 
toujours la tendrefle qui vous 
parie , cette fcèndreffe que je fens 
beaucoup plus que mes douleurs, 
& qui me fait renaître toutes leî 
fois que je vous apperçois. 
La mort a beau fe promeftcr 

T • • • 

Liij 
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fur ces bras décharnés , & me 
ravir chaque jour quelque cho(è^ 
de moi-même , je me crois en 
pleine fanté quand vous êtes 
avec moi ; aufli tout mon em- 
barras efl de favoir comment je 
pourrai fupporter l'inftant de 
notre féparation. Hélas ! il s'ap- 
proche infenfiblement , & je ne 
trouve point encore dans mon 
courage de quoi me fortifier con- 
tre ce terrible moment. 

Mais peut-être • . . . hélas !^ 
Je m'égare , & je n'apperçois 
plus rien que cettte mort qui me 
pourfuit. 

Le. Médecin entra ^ les enfans 
fe retirèrent , & firent éclatter 
une douleur que la préfence de 
leur mère étouflToit. 

La Maréchale s^étant rendue 
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le matin a VEglife , elle en re- 
vintfur les dix heures , ù aujpr 
tôt elle fit appellerfes enfans. 

Je viens , leur dit-elle, de vi- 
fîter le lieu de ma fépulture , & 
de promener mes yeux mourans 
fur la tombe de votre père. Hé- 
las ! que n'en a-t-iî p&s coûté à 
mon cœur pour faire cette dé- 
marche ! Mais j'ai voulu , mes 
chers fils , humilier cet orgueil 
qui nous cache ce que nous fomr 
mes , & qui vous perdroit fi vous 
n'étiez attentifs à vous garantir 
de {es illufîons. Lorfqu'on cft 
élevé dans le fçin de la gran- 
deur , on a toute la peine à fe 
perfuader qu'on reflemble au 
refte des hommes , & que l'éclat 
dont on eft environné fe diifipe 
comme une vapeur, 

Liv 
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Cependant • qu'avons - nota 
dont nous puiflîons nous glori- 
fier. Hélas ! quoique fils de Ma- 
xéchal , vous êtes entrés, dans ce 
inonde fans d'autres richefies que 
^des pleurs , & une afFreufe nu- 
dité 3 & vous en fortirez dépouil- 
lés de tous les biens & de tous 
les honneurs. En vain le monde 
vous offre ce qu'il a de plus ma- 
gnifique & de plus riant ; tout 
xela pafTera comme un fonge , 
& une tombe abforbera toute 
votre opulence, tout votre fafte, 
toute votre grandeur. 

Hélàs ! je n'ai rien apperçu de 
toute cette gloire qui environnoit 
votre pere^ de vous ces hommages 
<lu*on lui rendoit. Relégué dans 
un coin de terre où règne le fi* 
lence & l'horreur , il n'a pour 



de ta Maréchale de ^*^. 149 
toute exîfténcé qu'un marbre qui 
déjà commence à fe ternir , ôc 
i^on ne dëcouyré cHie lorfqu'on 
yêft/CQhcJfiît bar ç^jRmple ha- 

fard* 

Voilà doiiC , al-je dît en 'moP 
même , tout ce qui refte du bruit 
qu'on fait dans l'unîv;ers j voilà 
donc où la plus haute nàîlï^hcei 
où la plus brillante fortune nbui 
conduit! 

Oui , mes enfanisi ^ vous n'avez 
rien de plus à efpérer , quelques 
jrîchelïes ; ^ quelques dîgpîtés 
dont vous pùiffiez jouir. La more 
vous égalera ait plus fimpic artî- 
fîtn ; elle vous réduira dans 
une pôufficre tputè Ixsmblable en 
poids &' en valeur ::. auffi deveZ^ 
Vôii^ àvttîf lés yètpî^tj^ù jours ou-* 
verts far vetf è âMiere deftînéêl. 

Lt 
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Ceft elle qui vous fera con- 
noîcre que vous n'êces que foi- 
blefle y & que cet orgueil qui 
accompajgp^prefque toujours les 
Grands , ef^ le comble de la fo« 
lie. Vous ne vous êtes donné ni 
î*être , ni la vie , vous ne pouvez 
malgré TilluAration de votre 
nom , malgré vos titres , malgré 
Vos efForts , ajout;er une feule 
ligne à votre taille , empêcher le 
joindre vent de foulBer. Vous 
dépendez, en dépit de toute votre 
grandeur, ainfî que le dernie^ 
des hpmme$ ; ^ des élémens qui 
vous dominent , & des maladies 
qui vous menacent , & de mille 
açcideips que vous ne pouvez 
prévoir. La douleur & Te cha- 
^rin ont prifçfw amç com- 

iîie for celjfe 4^an dflaves & ce 



Payfan, que vous méprilez peut- 
être , jouit du même foieil qu* 
vous , de la même terre , & a la 
même faculté de voir ^ de goutei^ 
& de fentir. 

Pourquoi donc» mc^s ejnfans^ 
mettre tant d'intervalle entre des 
perfonnes qui font entier^^icnç 
femblables? feroit-ce parce^ju'ji^ 
n ont pas une naiâance aufïï r$-r 
levée ? Mais tout le ni^ônde fait 
qu'il n'y a pour tous lies hocunes 
qu'un père comintij^ ^ qpe le li- 
mon êft notre fubftance, & *q.uc 
fouvcnt on ne dok qu'à des bafr 
{cSes y & peut-être mêr^e q!*'4 
de§ crimes. Ton illuftration. Spr 
roît-ce parceqja'ils viv^ent du |r^-r 
vail de leurs mains) iJ^ ntfQfïp 
en cela qi^e remplir pn^eiobliga- 
tion qui nous cft impofée à touj 

Lvj 
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fans nulle diftin^kiari. Seroit-ec 
ienfin pareequ'ils font mal vêtus? 
hélas ! <ju€ nous foirtmes dignes 
depîcié, fi nous nous glorifionist 
de ce qui rfeft que 14 dëpoiiillç 
àes înfeâres & des animaux î 

Quel rapport y a-tr-îl entre de 
la foie que produit un ver 3^ de 
l'or qu^on tire du fein de la terre j^ 
& une ame immortelle l Tout 
éclat qui rfeft qu'emprunté peut- 
il être un fujet de vanité ? il fut- 
fit que le pauvre ait un corps > 
un elprit , un cœur, aînfi que 
nous , pour qu*6n en doive con- 
clure qu*îl eft notre frère, & que 
nous fommes beaucoup moins, 
que lui malgré toute notre ma- 
gnificence & notre ambition „ 
■^'il a plus de vertus & plus de 
Xentimens^ 
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Apprenez , en conféquence , 
que vous ne devez jamais mé- 
prifèr perfoiî'ne, & que celui que 
vous regarderiez avec dédain a 
peut-être une amc plus belle 6c 
plus fublime que tous ces Grands 
qui fe complaifent iî pitoyable* 
jnent dans leur grandeur. Que 
de milliers de malheureux qui 
efiàceroient par leur fcience ôc 
par leur génie ces hommes de 
fortune qui ne les regardent pas,, 
s'ils avoient été à portée de pro- 
duire leurs talens ! Il ne leur a 
manqué qu'une protedion > 
qu'une fimple circonftance pour 
les élever au plus! haut rang. 

Ce n'eft donc ni robfcurîté de; 
la naîffance , ni la pauvreté , qur 
nous aviliflent aux. yeux de la? 
raifoni mais c'eft l'orgueil , pai> 
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cequ'il n*y a rien de fi bas que 
ce vice , & tout ce qu'il fait faire t 
il eft toujours la preuve ou d*un 
petit efprit , ou d'un cœur cor- 
rompu. Peut-on méprifer les au- 
tres fans fe méprifer foi-même ? 
& d'ailleurs, dites le moi je vous 
prie, qbe perd- on dé fes titres ^ 
de Tes richefles & de fes qua- 
lités , en recevant d'un air >gra- 
cieux tous ceux qui fe préfentent, 
en parlant avec bonté à tous ceux 
qui nous approchent. 

Hélas ! il n^y a que l'homme 
follement entiché de fa gran- 
deur , qui perd tout par fes fa- 
çons hautaines & par fon ton 
impérieux ; car il perd Teftime & 
la confiance du public , c'eft-à- 
dire , le plus précieux de tous les 
tréfors* 
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'Les Petits fe dédommagent de 
la fierté avec laquelle ils font re- 
çus des Grands ; à peine les ont*- 
ilsquittés^ qu'ils femocquent de 
leurs caprices & de leur orgueil , 
& qu'ils en font le fujet de leurs 
fatyres Se de leurs plaifanteries. 
. Ah ! mes 4Etnfans ,.il jamais 
vous méprifi.erle moindre de vos 
frères 9 Q. jamais vous leur parliez 
avec hauteur , vous déshonore- 
riez la mémoire de votre perc. 
Il ne fe croyoit grand que lors- 
qu'il pouvoir obliger ; & toujours 
le foible, & toujours rindigenc 
trouvèrent en lui les fecours & 
les bontés qu'ils venoient récla- 
mer ; il \cs mettoit àlcur aife, 
il leur répjondoit avec doQCeur^ 
-& s'il fe voyoit contraint de des 
refufer ^ ilJeur faifoip coanol^ 



tre combien il en étôit touché. 

Penfez que toute votre gtaû^ 
ileur abefoiti des petits pour fô 
ibutenir , 6c qtte vous férie£ dani 
k plus profonde foHtwdfc & àiitx% 
la plus afFreufe indigence 5 fi 
vous n'aviez des gens qui voui 
obéirent. Les uns travailknt à 
vous nourrir, les autres à vou* 
fervif , & c'eft toujours leur ptsé-^ 
ience & leur affiduité qui forme 
votre cortège , & qui vous attire 
les regards du p^iblic/ 

Auffi pechc-t-on contre la re> 
t:onnoi{rince , Jorfqufon inéprife 
ceux dont on tiré tant defecoursw 
La plupart des Grands^ ne font 
confîdérés qu'à.raifi^n de leur 
train; dcforte qu'ils doivent pirét 
-que toiuê leur grandeur à ces pei^ 
ibnnea qu'ils ne. regarde»! psts» 
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Oh ! qu'on eft heureux ^ lorfqu'on 
fait fe rendre juftice, lorfqu'on 
fait s'apprécier pour ce que Ton 
eft & pour ce que Ton vaut ? 

Rien de plus affreux que cette 
enflure de cœur & d'efprit , qui 
faifant fortir l'homme hors des 
bornes qui limitent fon humani- 
té , le rend le fléau de tous ceux 
qui l'approchent. Ne pouviez- 
vous pas , mes enfans , naître fils 
d'un Laboureur ou aunartifan ? 
& fî cela n'eft pas arrivé, pouvez- 
Vous vous attribuer cet honneur? 
Quant à votre efprit, hélas ! quel- 
que pénétrant & quelqu' étendu 
que vous le fuppofiez , ce n'eft 
qu'une foible lueur toujours prê- 
te à vous égarer , & qui ne bril- 
le fouvent qu'aux dépens de la 
raifon. luts plus grands génies 
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font tous les jours les plus gran- 
des fautes : fi refprit eft fublime ^ 
il eft rare que le cœur le foît. 

Plus l'homme s'analyfe , & plus 
il recohnoît fa petitefTe & fon 
néant ; il n'y a que du côté de 
Tame qu'il eft véritiablement 
grand : mais il faut pour cela qu*il 
s'élève au-deflus des paffions,& 
fur -tout au-deflus de Torgueil. 
Ceft un vice qu'on ne doit con- 
nôîtra que pour le fouler : il gâte 
les plus belles adions ^ & nelaif- 
fe à celui qui en eft pofl'édé que 
àts petitefles & des ridicules. 

Confiderez un homme qui fc 
complaît en lui-même , & qui fç 
repaît du plaifir d'admirer kz 
équipages & fes habits , & vous 
n'appercevrez qu'une fadeur qui 
vous fera pitié. L'homme vain 



de la Maréchale de **^. 159* 
toe travaille qu'à Te rendre haïf- 
(able , tandis quele fîmple fou- 
rire d'une perfonne gracieufe lui 
concilie les efprits & les cœurs. 
Il ne faut qu'un air affable, 
qu'une parole de douceur , pour 
mériter aux grands mille éloges 
& mille bénédictions. D'où vous 
devez conclure , mes enfans , que 
tout homme en place qui fe fait 
détefter pour unechcie auffi pea 
couteufe, qu'un geftc ou qu'un, 
regard, elt réellement bien du- 
pe de fon orgueil , eft réellement 
un perfohnage bien méprifable. 
Ah ! mes chers fils , quelque 
rang que la fortune puifle vous 
donner, ne laiflèz appercevoir 
dans toute votre conduite quç 
de la douceur & de la bonté. 
L'humanité crie vengeance con- 
tre ces hommes qui ne fc croient 
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élevés que pour vexer les malheu- 
reux , que pôUr les accabler du 
poids de l'orgueil, que pour les 
tendre le jpuet de leurs caprices 
£c de leur humeur , que pour 
les laifler languir dans àts an- 
ti-chambres , où ils fe confu- 
ment d'impatience & d'ennui. 
Toute grandeur qui fe fait re* 
douter , n'eft qu'une véritable 
tyrannie* . 

Oh ! pour moi , qui ne vois 
plus dans ceitioment que la Ma- 
jefté de Dieu , que Torgueil des 
Wommes me paroît ftupide , qu*il 
me femble criminel ! Hélas ! com- 
bien mon ame ne fcroit-elle pas 
affligée , fi jeprévoyois que vous 
dufliez un jour prendre des ma- 
nières irapérieufes , & vous faîte 
remarquer par une ridicule fier- 
té ! Mais non ; vous êtes mon 



fang,.&il me dit intériquremçnç 
que vous reilemblçrez à vos pa- 
rens , que vous ferez comme eux 
affables Se compatîfTans; 

Le Ciel, qui connoit'mes plu$ 
intimes penfées , fait qyie je ne 
défirepour vous ni des richeiTes , 
jii des kpiine|ir$ ; foyez fim- 
plement hommes 4?. biç^^ ôf 
vouç ferez toujours aflez grands, 
^ Ah \ mes chers fil^, que vpf 
cœurs fç confondent jivec le 
-nien , & vous ne doutçrez pas 
le rna fîncérité ; c*eft d'ailleurç 
e feul nioyeQ 4 ê^rÇ tpujourspn- 
bmble* La mort détruit les corps p 
nais elle n'a dç prife ni fur les 
^vï£écs y ni fur les fentimens i 
eft ce qui mç corifolp quand 
idée de notre prochaine féparar 
pxi i^iei;t n^e troubler §ç ip'abb^j 
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we. Je retombe alors fur mon 
ame , &: je fens que ce fanéluaire 
oïl vous êtes logés pour jamais , 
fera toujours mon bien 3 formera 
toujours mon être. 

Ainfï , mes chers & tendres 
cnfans , je vous emporterai donc 
avec moi , je vous conferverai 
donc au milieu de moi-même , 
Ittâlgré tous les ravages de la 
mort. Ah ! la' barbare ^ elle ne 
triomphera donc qu*en partie. 
Ne doutez pas que m*étant par 
ce moyen toujours intimement 
uniîs , je ne vous offre continuel- 
lement à Dieu pour qull vous 
cônfcrve , pour qu'il vous com- 
ble de fes dons les plus précieux. 

Plus je vous confidere, & plus 
"je me retrouve dans vos traits & 
dans tout ce que vous êtes. Ah! 
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c'eft ce qui redouble ma tendrefle 
d'une ipaniere inexprimable i 
vous êtes ma refïemblance , vous 
êtes mes entrailles; que de motifs 
pour vous aimer ! 

Hélas î je puis dire que j'ai 
tout oublié pour vous ; perfon- 
ne n'entre plus chez moi , per- 
fonne n'y eft reçu que mes pro- 
pres enfans. Il eft bien jufteque 
je me dédomage du peu de tems 
que j*ai à pafTer avec eux eh les 
voyant le plus qu'il m'eft poffi- 
ble. 

Vous m'excuferez auprès de 
mes fociëtés , fi-tôt que la mort 
m'aura fermé les yeux ; vous leur 
lirez que les devoirs d'une merc 
'emportant fur ceux d'une amie, 
e me concentrai dans le fein de 
na famille pour développer mon 
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ame & pour expliquer ïx\^% der- 
nières volontés ; vous les alTu- 
rerez que je ne leur fus pas moins 
attachée , & que j*expirai en me 
fou venant de toutes leurs bontés ; 
vous les remercierez enfin de 
TafFe^lion qu'elles me témoigne- 
rent , comme d'une grâce qui ne 
m'étoit point due , & dont )e 
connus toute la faveur. 

Hélas ! il femble que je vous 
vois après ma mort, vous ac- 
quitter de cette trifte commiffion. 
Alors on vous parlera de votre 
mère , comme d'une ombre qui 
s'eft diffipée ; alors^ vous vous 
rappellerez toute ma tendrefic, 
& vous rendrez jufticç à mou 
aniour^ 
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Quatorzième Soirée. 

J'a t t £ m b s chaque foir avec 
coûte rimpatience imaginable ; 
car ce n'eft ni le jour ^ ni la pr (^ 
ftncc du Médecin qui me cont- 
rôlent 9 mais le fêul moment oii 
j'ai la fatisfaâJon de vous re- 
voir. Vous ne croiriez pas que 
j'ai compté les heures pendant 
coure la nuk ^ fôchiée de ce qu'el • 
les n'amenoienc point allez vice 
ceç i0â:anc forciiné. Il fauc que 
ma tendrelle foie bien coura* 
gcn& i car hélas 1 dans Tétat où 
je me trouve ^ deyrois-Je feubai- 
ter que le ceras çmMt avec pl«s 
de rapidité ; 6 Ciel ! il m'en reftè 
C peu • • • * • mais profitoos^çn 

M 
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. à la Mte , & parloj:is.aujojard']itti 
de la néceffité de bien çhoifir fe? 
amis. , 

Si l'on a raifon de dire qu'un 
bon ami eft un tréfor , on peut 
bien afîurer qu'un faux ami eft 
un monftre; il abufe de notre 
confiance pour nous perdre , & 
il fe joue de la tendreiTe que 
nous lui témoignons : Tamitié a 
fés hypocrites ainfi que la Reli- 
gion. 

Cependant , mes enfans , il 
n'y a rien de plus beau & de plus 
utile que l'amitié ; fans elle k 
vie la plus heureufe laide un 
vuide qui n'eft Jamais rempli. D 
y a mille circonftances où l'on a 
« befoin de fecours ou de confeil, 
mille événemens où Ton ne fc 
confole qu'à la vu^ d'un ajnl; 
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t'cft un appui qui nous foutierit 
lorfque tout nous échappe ,un 
Mentor qui nous rappelle jfi 
flôHS nous ëgatons. 

Des mœurs douces , un carac- 
tère liant vous procureront cette 
reflburce ; mais £\ vous n'êtes en 
garde contre les apparences de 
l'amitié , vous rifijuez de n'avoir 
point d'amis ou de n'en avoir que 
de faux. . - 

Ce n'cft ni un vifageagréaMe , 
ni une cbnverfation brillante ; 
ni un cfpric pétillant , qui doi- 
vent vous décider; oneft fouvent 
Ja, dupe de ces <tehors , & l'ufage 
du monde vous apprendra qu'il 
n'y a rien de fi trompeur que le 
iangatge & la pliyfiônomie. •- 
ïl faut pénétrer' jtrfqa'à l'amc 
i'unc perfonne pour fkvoir ce 

Mij 
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qu'elle eft ; cat fi vous n*ccoute» 
que la voi3t du public, vous vous 
trouverez parcage entre des faty^ 
res &: des éloges , 2c vous ne fau- 
rez quel parci prendre. Je n'ai 
point vu d'hommes dont on ne 
die du bien &; du mal ; les uns 
les louoient , les autres les bU- 
moient, & c'étoit prefqUe cou^ 
jours la prévention qid le$ appré- 
cioit & qui les jugeoit. 

Mais coniment arriver juf- 
i^u'au coeur éit celui dont on re- 
cherche ruaion? Laraifbn vous 
l'apprendra ; elle Vbus rendra 
attentifs à ces paroles êc à ces 
avions qui ne font ni prépa- 
rées ni réfléchies ^ &; qui dévoi* 
lent l'intérieur ; elle vous fera 
cb^rv«r quelle eft l'inclination 
àovtùi^fLîktc de la perfonnc que 
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TOUS voulez approfondir , quel- 
les fonc fes le£tures & quelles 
font fes liaifons ; elle vous mon- 
trera dans le miroir de l'âme ^ je 
veux direlesyeuXjS'il y a de la dou- 
ceur ) de la colère ou de Torgueil. 

II eft facile d^étudier Içs au- 
tres quandon s*étudie foi-mémc; 
mais mâlheureufement » cetet 
ëcude eft trop négligée : on par- 
coure des livres fur toutes fortes 
de matières , & l'on ne fe met 
point en peine de feuîlteter le 
cœur hunîain. Auffl noustrompe- 
t-il à chaque inftant : il nous ^it 
payer Tinçérêt àc notre indiflfié» 
rence fur cet objet. 

Cependant qttel bien neréful- 
teroit-ilpas de cette recherdie; 
on connoîtrok la racinede tout 
le mal qir'on fait ^ on fauroît par 

Miij 
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cil pouvoir attaquer la paffion 
qui domine, & Ton n'auroicqœ 
des vrais amis. 

Tous ceux que le libertinage 
enfante & que le. jeu produit , 
n'ont que des qualitéjs. propres à 
iious perdre ; outre qu'ils font 
rincpnftance & la légèreté mê- 
me,, ils communiqqent Tamour 
du vice j & fe font un plaifir de 
former des profély tes* qui leur 
reflfemblent. Tous \ts hommes 
déréglés cherchent à fe faire des 
appuis fc des autprités , & ils 
croient en : avoir trouvé quaiid 
ï\s ont forméxks difçiples : com» 
me fi la multitude ppuvoit pref- 
crire. contre la vertu. ' 

Ce n'eft donc ni dans le cea-- 
tre du défordre , ni dans le ieià . 
des plaifirs^ que vous rencoA* 
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tferez des perfonnages capables 
d'être amis. L'amitié eft fage &C: 
difcrete y & les jeunes gens livrés 
à leurs paflians font des libertins: 
& des étourdis ; il ne faut les 
voir qu'un inftant pour les con— 
nokre j ils ne louent que la vo- 
lupté, ils n'aiment que la diffi-: 
pation , ils ne parlent que de' 
ce qui blefle la Religion. & les 
mœurs : autant de motifs d'ex- 
clufîon par rapport à l'amitié* 

Faîtes- vous amis d'un joueur,, 
il vous perfuadera que fa pafïîon 
cft une reflburce afTurée contre 
l'infortune &- contre l'ennui i 
que le jeu eft le rendez- vous de 
la meilleure fociété , quïl eft 
" agréable de mettre fon argent à 
un il gros intérêt ; & à la fin il 
vous ruinera. Liez- vous avec un 

Miv 



xj^ Les dernicn Adieux 
dfpric fort, fie ii vous dira qull 
n^y a point d'autre bonheur que 
la volupté , d'autre ame que les 
(eus, d'autre Dieu que l'Univers ; 
&: à la fin il vous pervertira. On 
devient méchant avec les mé- 
dians : c'efl une fentence coa* 
firmée par l'expérience & par la 
raifon. 

\}tï mauvais ami rou$ préci- 
pite dans toutes fortes de mal- 
heurs , ta les coups qu'il nous 
porte font d'autant plus dange- 
reux , qu'il defcend fouvent avec 
nious dans l'abîme qu'il nous 
creufe. La complaifance entraî- 
ne ; fie quand même on verroit 
qu'on eft dupe , on n'a plus le 
courage de réiSfter. < 

Je vous l'ai déjà dit ^ mes eu^ 
fans y taiflèz à la vertu k foin de 



Toas. choifîr àe$ amis , fie elle 
Yous préfervera de ces cU^ngers, 
£Ue eà iotcUigeote » ^ Tans être 
rottpjjQiui«u£b,^lle a499 moy^o^ 
de découvrir là v^ncé : ua çel 
choix eft tr<^ icppc^çaçt pour 
négliger tto tel foin. 
- Que de perfonaes qui ai^roient 
altéré leur fourtune on leujr veroi 
fans le fecmifs d'an wpi ! il de» 
ylnt leur guide , il l^ur ouvrit un 
chemin facile fi( 9Ûr , fie fe9 dé- 
, marches , ainfi quje fes gvis , cu- 
rent les plus heureux "^ccès.Qn 
fe laiâè facilement perftta<lcr * 
quand c'eft Famitié qui park ; 
elle connoît la route du coeur «^ 
& elle^'y fait jour m^\pé tous 
les nuages ^ tousk^Qbftaclcs» •■ 
Il Ohl que vmxi. lerezJbeuneilx « 
&ilefGid: vonsfavorife d<t k r ea- 

Mv 
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cohtre d'un véritable ami ;'il fe» 
im livre vivant où vous lite^ vos 
dievoîrs^, & votre candeur vena»t 
^ fe rpêicr avec la fîenne ^ il nf 
aura plàs q.tt'uh même éfprît & 
'^tftinè même volantévLOTfqu'oa 
cft uni par des fentimens magna- 
nimes, ons^eneourage mutueMc- 
ment à faire îé bien : Tarnîtié eft 
c[€ieFqûe ckofe àt Étirée ,, quand 
c*eft la verett qui l'anime; 

Mais il ne laut pas s- attendre 
à-treuver de vràîà amis,, fi Toa 
Jie f;tit pas foi-mêmfc des efforts 
*poœr5^6ri rendre digne. Rien de 
phis commun que de voir des 
g^s^qui fe plaignent de la difette 
dle5Jamîs,& rien» de phis rare 
qtfe^de d&c»vrir:dès perfonnes 
qui traviittent à te devenSr.- Oa 
Bcpenife'paWxjpte I>mitié elkiuii 
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Commerce qa'on doit entretenir 
à frais communs. 

Accoutumez- vous à n'appeller 
ami que celui que^ vous aurez 
éprouvé , & qui mérite de Têtre ; . 
foyez doux , équitables & vrais , 
& je vous réponds que Pamieié 
vous fera goûter fes faveurs. Nous . 
formons trop vite des liaifons ^ 
pour avoir des amis réels, &: 
nousen changeonstropfouventy 
pour en connoître le prix. Par- 
tout où il y a de la légèreté y il, 
n'y a qu'une ombredi'amitié^ 

Qu'il efttrifte d'errer au mi- 
lieu du monde j fans avoir une 
pcrfonne à qui fe confier l de vi-* 
vre toujours fur la réferve avec 
tous ceux qu'an fréquente. Un 
bpn ami nous dédommage de 
cçtte contrainte ;. il nous vavic 

Mvj 
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lui fcttl le monde entier. Ah \ 
lorfqu'on le voit .^ lorfqu'on s'en- 
tretient avec lui ^ on ne penfe 
plus à tout ce qui eft loin de 
foi. 

, Hélas I l'éprouvai ce bonliettr 
dans la fociété d'une amie que 
le Ciel me fît trouver; ce furent 
fes confeiis , ce fut fit vertu ^ qui 
commencèrent à me donner du 
dégoût pour la vie dillipée* Qiie 
le Ciel la récompenfeà jamais! 
Ah ! que ne vitrellc encore ! elle 
me rémplacesoit auprès devons. 
Mille fois mes yeux lui payèrent 
un tribut de larmes ^ & jiifqa'à 
mon dernier ibupir jç ne ceflèrai 
de la regretter. 

Cefutdansfa fodété^quef^ 
pris à élever mon ame au-defliis 
de toutes hcs frivolités du £éde^ 
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& que je fentis que notre bon^ 
heur dépendait fouvent du choix 
d'un ami. Oui , mes enfans , une 
perfonne de confiance dont on 
connoît la vertu 5 nous fert mieux 
que tous les livres Se que tous les 
difcours ; c*eft dans fon cœur 
qu'on fe retire lorfqu'on eft 
agité par les paflîons , 8c qu'on 
trouve le calme dont on a be>- 
foin. 

Voyez deux vrais amis , écou- 

tez^es , 6c vous découvrirez dans 

leur langage 6c dans Itrurs penfées 

une candeur qui vous ravira ; 

s'ils philofo{rficnt for le néant 

des honneurs, c'eft la laifûb 

qui parle; s'ils fe rerident compte 

de leurs affaires , c'cft là bonne 

foi qui converfe.; Ds tiennent à 

k vertu ,dt ils ne tiennent qu'à 
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cela : le plus fort foutient le plus 
foible , le plus favant éclaire cre^- 
lui qui Veft moins ; chacun elt 
content de la mefure de fes Ict-^ • 
imeresy & dans cette petite fo- 
ciété y ,p€ri<>ûne ne veut donû-> 
ncr. . 

On ne parleroît pas iî (ouvenc 
des: amis ^ s'ils a*ëtoient une clio-* 
icnjéçeflaire^, Combien un ami 
ne peut-il pas vous fervir au mi- 
lieu des périls de la guerre til efi: 
capable de vous fairver la vie» 
On: en voit tous les jours des 
exemples; votre onde lui-même 
vous dira qu'après une bataille 
fanglante , il fe trouvoit pèle-' 
mêle avec lés morts , & que ce 
fut le.Comte dé ^*^ , qui par un 
cflfbrt d'amitié , vint voir s'il 
jrefpiroit encore i ôc Tarrachadcs 
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iRâiûS de ceux qui alloiènt l'ea*^ 
terrer^ 

Vous êtes dans Page où il fottC 
penfer à vous faire de tels amis;;* 
une amitié cimentée dansla jea« 
isefle^eft un lien qur ne fe rompe 
plus. L'expérience vous appren^ 
dra quela plûparrdes homme» 
répandus dans les fbciérésf ne 
font propres qu'à doniièr le boa;» 
jour & qu'à le recevoir ^ & que 
ce n*ieft que dans le plus petit 
nombre, q^'o» pebt enfin: ren-. 
contrer un ami. Que ce choix: 
{mt autant l'ouvrage de laraifon^ 
que celui du coeuT , & vouan'au*-^ 
rcz pas lieu: de vous en rcpen-- 
tir»: ' ' ■ 

On ne coânoît |amaîs mieux 
leiprix d'iinramî , qu?au moment 
4'une dxfgracg: oii: dans lel temor 



%îo , Les derniers Adieux 
d'une maladie ; le courtdTan pa£« 
fe & ne fe fouvient plus de vous 
avoir vu^ rhomme du monde 
envoie (avoir de vos nouveUesi^ 
Se s'en tiénc là ; mais l'ami brave 
tout, Tami quitte tout pour vous- 
recourir & pour vous coiifoler ; 
û fe divcrfific y il fe multiplie , & 
il n'a pas^ plaifîr plus vif , que 
oeiui ded&ire^ voirfoaame & de 
développa: Ton cœur : on £c mec 
^ontiecs à découvert, quand 
on n'a. que des vertus i mon'* 
trcr. 

Fft0e le Ciel que ces réflexions 
impriment ea vous-mêmes les 
ientimens qu'infpire.. l'amitié ; 
penfèz que c'eil la meilleure amie, 
que vous puilEez jamais avoir 
quiibaneces iôuhaits. Oh j que 
iQOiiS êtes cbcraà mes yeux lob I 
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que mon ame a de pkifîr de vous 
entretenir & de vous voir ! je 
fuis déjà morte pour le mon* 
de entier, il n'y a plus qu'en vous 
que je refpire & que je vis. Pau- 
vres enfaas y fils trop chéris , 
qu'allez-vous devenir ? où font 
les amis que vous aurez ? que ne 
puis- je les connoître ! ah combien 
ne me feroient-il pas précieux ! 
je les regarderois comme les fup^ 
pléans de mon amour ; je les 
conjurerois de vous être éternel- 
lement attachés & partendrefïc 
pour vous, 6c par compaflion 
pour moi. 

Hélas ! toute mon ame eft en 
défordre; toutes mes penfées fe 
confondent , & il ne me refte 
plus que la douleur de vous per- 
dre : douleur qui m'eft chère 5 



iHz LcÈ derniers Adieux 
quoiqu'elle m'accable , & que j« 
ne voudrais pas pour toute cho- 
fe au monde ne point reflentin 

Ah ! étois-je donc deftinée à 
éprouver tant de contradictions? 
il femble que mon coeur fe divi- 
fe 3 & que mon ame fe partage ; 
ma tendrefle eft agitée tout-à- la- 
fois par des fcntimens qui fe con- 
trarient : étrange fituation l Ta- 
mour filial fait toute ma joie & 
tout mon tourment. - 

Si vous me paye2 de retour, 
ah ! que j'ar lieu d'être contente: 
mais que je vous plains l 



mt 
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Quinzième Soirée^ 

k o M M E mon intention eft de 
▼Otts donner des leçons pour 
toutes les drconftances de votre 
ytc , j*aî penfé que je devois vous 
parler de la Cour. Ce pays que 
vous aurez occafîon de frëquen-« 
ter 5 eft le féjour le plus refpe^a- 
ble du Royaume , comme étanc 
la réfidence du Souverain;. c*eft 
là que tous ïes^ citoyens doivent 
avoir leurs cœurs , & c*eft de là 
que coulent les grâces & les bienir 
faits. 

Mais il faut (avoir que Tamour 
propre & Fintërêt ëtant le mo- 
bile de la plupart des a£l;ions9 
prefquç tons ceux qui vonj: à la 
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Cour y portent des vues d'am* 
bition & de cupidité ; c'eft ce 
qui fait que ce centre où tc^t 
aboutit , devient un volcan paç 
Tardeur à&% défurs & par le feuf 
des pafiions. Les Coartifans s^ 
confument d'impatience ou d*en^ 
vie,& il n'y a perfonne qui ne 
s'y trouva dans une fituatioii 
forcée : les uns craignent deper^ 
dre leurs places , les autres appré-t 
bendent de ne rien obtenir ; & 
comme on n'ofe s'expliquer , ou 
pour ne pas fe compromettre , ou 
pour ne pas révéler fon fecret > 
en vit dans la plus grande diâSh 
mulation. 

: Et voilà d'où vient qu'on trou- 
ve à la Cour plus que par-tout 
ailleurs des défiances &: des foap* 
çons^ ta que c'eil rendroit du 
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inonde où Ton dit moins ce qu'on 
defire & ce qu'on penfe. Quand 
cette précaution ne va pas au^ 
delà de la prudence ^ On ne peut 
que l'approuver; maiâlorfqu'elle 
dégénère en duplicité ^ c'eft fans 
douce un grand lïial. . 

Attendez-vous doncà né trott<- 
Ver à la Cour que dîes perfonnes 
prudentes eu diffimulées ^ à ne 
voir quedesphyfioAomies indé* 
diif&ablesoumafquées« Ofi y rit 
lorfqu'on a des (ujets de pleurer^ 
on y pleure quandon k des mo« 
tifs de fe réjouir ; oû y loue pu^ 
bliquement fes eniitoiis^'ils font 
à la mode , on y méconnoit (es 
amis s'ils ne font plui en faveur* 
La fortune eft la boûflole qui di«- 
rige les démarche»& les regards # 
le thermomètre qui marqtte l'air 
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chaud ou froid avec kquel oii 
doit aborder les gens. 

Vous voyèzque ni lafranchife^ 
Jni l'étourdferie ne (ont pas de mife 
dans un tel pays^ &; que le vrai 
moyen de s'y foutenir , c*eft de 
faire àt^s révérences à tout le 
monde 9 &; des confidences à per- 
fontie ; de ïi^y jamais parier mât 
de qui que ce foit, parceque 
rhomme le plus foii>le eft tou- 
jours'' affcz fort pour pouvoir 
nuire ; de fe renfermer dans fa 
propre fphere , & de ne connoî- 
treniles intrigués ^ ni lès cabales; 
de ne poiiït demander de grâces, 
ou de n*en folliciter qu'avec la 
{>lu« grande difcrétion ; de ne 
donner matière ni à Téloge , ni 
à lâfatyre ; de^'avdir ni les hau- 
teurs dç l'orgueil , ni les baflefles 
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de la flatterie ; de conferver tou-* 
jours un vifàge égal , & de ite 
pas montrer trop c^ifTprit. On fc 
défie d'un hojmme qu^ «i du génie : 
on lui fuppofe toujours de^inten* 
tions , £c l'on s'imagine que tout 
ce qu'il, ditn'eft pas fîncere. 

Faites-vous une loi d'adopter 

ces maisûmes , & je vous protefte 

que la Cour , quoique remplie 

d'écueils, n'en aura point pour 

vous. Ce n'eft pas la route de 

l'ambition que je vous trace, 

mais celle d'un honnête-homme 

qui ne chetche à fupplanter que 

fes propres défauts , & qui n'af- 

• pire qu'à goûter un vrai bonheur* 

. L'ambitieux joue le tout pour le 

tout; fi fon élévation peut être 

grande , fa chute peutle pirécipi- 

vter ; au lieu qu'^yeç la vertu ^ 
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une noble jlimpiicité, on laifle II 
fortune pour ce qu'elle eft , tans 
convoiter (es faveacs & ^ans crain- 
<ire Tes révolutions. 

Ceil: fans doute une belle pla- 
ce que celle d'avoir la confiance 
de Ton maître , que d'être chargé 
pour lui-même de participer à 
Tes travaux; mais que de peines 
& d'incertitudes avant que de 
l'obtenir ! que de foins & d'iû- 
quiétudes pour la coftferver ! On 
n'a plus un moment à foi 3 on eft 
tout efttîer à l'Etat ; & l'on doit 
juftifîer à chaque in(Unt le choix 
Se les intentions de fon Roi , par 
•un travail opiniâtre, & par un 
amour fans bornes pour le bien 
public. 

J'ai aiTez vu la Cour & aflèz 
pratiqué les Courtifans , pour 

vous 
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aflGirer qu'on n-y eft heureux que 
lorfqu'on ne defîre rien, îfcft:- 
çc pas une afièz grande faveur ^ 
que d'avaîr la permiffion d'appro* 
cher de fon Prince ^ que d'obte-* 
nir la grâce d'en être connu ^ que 
de pouvoir lui témoigner par {é% 
afliduités combien on Taime ôc 
combien oç defîre le fervir. 

Quand; pn ûe s'occupe que d^ 
fon Maître , dû trouve la Cour 
le féjour de la grandeur ôc de là 
vertu ; mais lôrfqu'on ne pénfc 
qu'à foi , on n'y découvre plue 
que des intrig^ç;^ ^ des jaloufîes , 
& des^duplicités/Ce.nefont ni 
]es 3ouyera.inç> ni leurs epfaiis 
qui rendent la Cour un. endroit 
^â^gereux j mais l'es vices quf on 
y pprte , îôf;jiBe la fureur de s'ai* 
yançer y ùX% éçlpre & fermeniF 

^ N \ 
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ter. Un Prince ne peut tout voir 
par lui-même ; & comme la plu- 
part des Courtifans (ont habites 
à fe mafquer 9 fa Cour ne lui pa- 
raît point tout ce qu*elle eft. 

Il faut fur- tout prendre garde 
d'y puifer cette politique raffi- 
née qui ne s*allie point avec la 
vérité j cet amour du luxe qui 
jette dans de folles dépeniès^, 
cette mollefle qui énerve le corps 
& refprit^cette fierté qui ne con- 
iioît que le plaifir d*humilien 
Une belle ame ne copie que U% 
«rertusrles miauvais exemples ne 
lèrvent qu'à la rendre plus cir- 
confpede & plue attentive à fes 
devoirs. 

S^il cil; vrai que la Cour a àen 
ânconvéniens 3 il n'efl pas moins 
certain qu'on y troiiTê beaucoup 
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d'avantages ; elle eft k centre de 
la vraie politede » le féjour du 
langage épuré; il y règne un 
tan que la Ville ne donne point, 
&: qui dénote les gens de qua- 
lité. Ceft là qu'on apprend \ 
connoitre le cérémonial & les 
étiquettes , la manière de (è pré- 
-fenter avec grâce , de s'exprimer 
avec précifîon , de recçvoir avec 
-dignijé , d'écrire avec une noble 
implicite. Vous n'y aurez pas 
demeuré quelque tems , que vous 
faure% l'art d'être polis fans fa- 
deur , politiques fans étude , fer- 
mes fans rudefle , graves fans 
affîf&ation. Les gens de Cour di- 
rent beaucoup de choies en peu 
: de mots ;^ la vent toQt y & parml^ 
&âc tous ignorer ; ^tSt^i^t > 
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qu'ils s'obfervent de manière à 
n*être ni devinés , ni cités. 

Choiflez pour modèles ceux 
qui feront plus univerfellement 
eftimés. Les Cours ont toujours 
de vieux Seigneurs, dont le com^ 
merce eft une éeole d'honneur flc 
de probité ; des femmes re(pea- 
tables , dont l'exemple eft unelô- 
çon de vertus. Voilà les perfon*- 
nés auxquelles vous devez fpé^ 
ci^lement vous attacher ; * vous 
gagnerez leur bienveillance en 
les écoutant avec attention , en 
les fréquentant avec affiduite, 
en aya nt unç conduite foutenue, 
en étant modeftes & difcrets. La 
Courn'eftfunefte qu'à ceux doût 
le cœuf eft liwé à l'ambition <M 
. àla volupté ; on tix)uve.par-toac' 
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cie mauvais exemples quand on 
en veut trouvjer. 
\ Si la providence vous procure 
quelque place à la Cour y penfez 
que vous ne. l'avez que par em- 
prunt , & foyez toujours prêtç à 
la rendre ; c'eft le moyen de vous 
y foutenir & de ne point craii^ 
dre les révolutions, hts Cours 
ipnt un terrein miné : celui qui 
s.'y croit le plus affermi eft au 
jnomcnt d'écrouler. 

Si vous n'y paroiffez que pour 
y venir rendre des hommages ^ 
n'y briguez que l'avantage de 
vous y faire eftimer ; foyez hon- 
j^êtes envers tout le monde , & 
fiir-tput craignez d'être nouvel- 
• liftes ou railleui*s ; les moindres 
plaifanteries y font toujours mal 
reçues. La Cour eft le pays de la 

Niij 
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dtfcrétioii : on y parle tout le 
jour fans rien dire. 

U n*y a pas d'endroit où il y 
ait plus d*efprit ^ & où il foit plus 
dangereux d en faire trop paroi- 
tre. N'y montrez que du bon 
f chs \ c*eft le moyen de ne point 
commettre de fautes & de n'a- 
voir point d*en vieux ; on ne peut 
trop s'obferver quand on vit au^ 
milieu d*un monde où tout fait 
fpedacle, & où tout eît rap- 
porté. 

Ne faites jamais connoître^ue 
vous avez du crédit ^ au cas que 
la fortune vous en donne; ou 
Ton eft affiégë de folliciteurs 
qu'il fautrefofer ^ & le bon cœur 
en foufixe ; ou il faut demander 
continuellement àt% grâces^ & 
k faveur s^ufe. 
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Evitez la fociëté des femmes 
intrigantes ^ elles précipitent 
prefque toujours ceux qu'elles 
paroiflent protéger ; leurs pro* 
\tts féduifent , ils fkttent Pam« 
bitlon , & ils n'abouti(fènt qu'à 
former àcs partis dont on devient 
la viéïime. 

Défiez- vous de Tarnîtié quW 
vous témoignera » ainfî que des 
queftions qu'on ne manquera 
pas de vous faire. Cela peut être 
fincere , mais cela peut être infi- 
dieux; & dans le doute ^ la pru** 
dence veut qu'on ne (è ii vre pa9« 
Il y a trop de diâTéreps intérêts 
à la Cour pour croire qu'on y 
agifTe avec délîntéreffement. 
_ Ce que je vous recommande 
ici n'eft point l'ouvrage de U fi- 
nefTe y mais celui de la prudcn^ 

Niv 
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ce* Vou5 n*en ferez pas moins 
amis du vrai ^ quand vous faureai 
¥ous taire & vous tenir far la ré^ 
ferve : il eft une politique que la 
Religion confeiile , & qu'elle 
appelle fageflè. . \ 

On accufe la Coûr d'être le 
féjour de Tennui , cela eft vrai 
lorfqu'on s*y livre à la parefle & 
à la volupté ; mais fi vous aimez 
la leâure 3 & fl la tempérance 
eft votre règle , vous vous y trou- 
verez toujours au même degré 
de bonheun II n*y a de fatiété 
que pour ceux qui n'aiment que 
les plaifîrs (ênfuels , & qui en 
veulent toujours jouir : faites 
votre félicité d'être avec vous- 
înêmçs, & vous ferez bien par- 
tout. 
-. C'en eft aiTez » mes enfa^s 9 
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jc vous renvoie à Texpériencc , 
qui vous apprendra le furplus ; 
elle efl: un grand maître , & ce 
n'eft qu'elle que je confulte tou<* 
tes les fois que je vous parle. Mais 
il vous faviez combien les difFé^ 
rens avis que je vous donne m*a-^ 
gitent & me tourmentent ; hé- 
las ! je voudrois percer dans Ta- 
venir , favoir iî ce que je vous dis 
èft précifément ce qui vous fer- 
vira , ou fi vous vous trouverez 
dans la difpofition d'en faire ufa- 
ge. Ah ! je Tai penfé mille fois ^ 
je le r)épete fans cefTe; quelle 
cruelle fituation que celle d'une 
mère qui voudroit fuivre (qs en- 
fans 9 & qui efl: obligée de les 
abandonner ; qui defireroit con-- 
noxtre la manière dont ils fâ 

Nv 
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comporteront j ce qu'ils devien- 
dront y & qui ne peut , malgré 
tous les efforts de {a prévoyance 
& de fa tendrelle^ aller au-delà 
du jour qui fe préfente ! 

Oh ! Ciel y que d'amertumes^ 
que d'angoiffes tout à la fois ! 
Peut-être , oui , peut-être que je 
me tourmente à vous donner des 
confeils pour réglier une vie qui 
vous fera bientôt enlevée* Hélas ! 
qui fait fi la première guerre ne 
vous ravira point au milieu de 
vos efpérances y Se dans ce bel 
âge dont vous jouifTez ! qui fait 
il le moindre accident n'ouvrira 
point votre tombeau prefque 
aufli-tot que le mien fer;^ fermél 

Ah y ccfoiit là , je vous Ta^ 
voue y autant de penfée^qui d6» 
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durent mon ame &: qui trou-* 
blent mon efprit. Quel nuage ! 
comment le diflîper ! 
. Du moins je fais mon fort ^ 
mais je ne^connois pas le vôtre ^ 
& c'eft cette inquiétude qui me 
dévore. Ah ! que la mort fafle 
jQir moi tout ce qu'elle voudra , 
qu'elle me flétrifTe , qu'elle me 
defleche ; mais qu'elle ne me 
plonge pas dans ces rêveries fonv? 
bres & lugubres qui abattent 
mon ame & qui femblenç la 
confumer. 

Faut-il y mes tendres & cKeis 
fils 3 que je vous fois enlevée^ 
dans un temsoii je cpnnoistqu&e 
l'obligation de mes devoirs , !6f 
où je me ferois eâbrcée de li^s 
remplit. Hélas ! il y a tant de mè- 
res qui vivent de qui font indif-* 

Nvj 
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f érentes pour leurs enfans^ tatit de 
mères qui ne s'occupent que de 
leurs plaifîrs; &: le mien eût été 
4ie n^exifter que pour vous être 
utile , de ne rcfpirer que pour 
vous préferver des, dangers oà 
votre jeunefle va vous eicpofer. 

Oh ! Ciel ^ rfétoit-ce donc pas 
aflcz de leur avoir enlevé leur 
père ? que vous ont -ils fait ' 
pour les pùnîr doublement ? Si 
vous aviez voulu à^^ facrifices ; 
âh ! je connois le fond de leur 
ame , & je fais quelles font 
leurs difpofitions , ils vous au- 
roîent donné tout leur bien pour 
me confervet. 

Mais que dis-je ; on croîroît 

à m*entendre , que je fuis défblée 

de mourir, & la mort n*a rien 

'^qui m'afflige ; on croiroit que 
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jie-refure de me foumectre à la 
providence , & je l'adore dans 
tous Tes defleins.^Ah!pardonnez« 
le moi j Seigneur ; ce font les 
derniers efForts d'une tendreflè 



lui 
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SsiziEidE Soirée. 

^EST Tamour de la vérité ^ 
cette paffion des grandes âmes , 
qui fera le fujet dç cet entretien. 
Vous n'ignorez pas que le men- 
fonge eft tout ce qu'il y a de plus 
odieux, '& qu'on a le dernier 
mépris pour tour homme qui 
n'eft pas vrai. 

Oui , mes chers enfans , ^irous 
lie ferez eftimés qu'autant que 
vous aimerez la jfîncérité. Le 
monde, tout corrompu qu'il eft, 
n'a jamais fait l'éloge d'un men- 
teur; il s'infcrit même contre tous 
ces complimens & toutes ces adu- 
lations , ou on loue des perfon-t 
nages quille le méritent pas: tant 
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il eft certain que la vérité plaît , 
& qu*on ne prefcrira jamais con- 
tre fes droits* 

Que diricz-vous de moi , fi je 
n'àvois que la diffimulation ea 
partage , fi la tendreffe que je 
vous témoigne fi fortement, n'é^ 
toit que le langage de rimpoftu^ 
re ; fi ces regrets que j'ai de voul 
perdre & de ne vous plus voir, 
étoient Touvragc de Tartifice ? 
ah ! vous feriez fans doute révol- 
tés de voir la vérité âinfî jouée^ 
& Tamour maternel ainfi travefti» 
Mais non , mori ame eft pleine- 
ment remplie de tout ce que je 
vous dis , & il me fembte que je 
^'ai pas befoin deiHfe juftifier à 
ce fiijet. 

Hélas ! que me fei^vîroit de 
faire le perfonnagê d'une mère 
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défoléc ! féroit-ce pour vous plai- 
re ? je n'ai nul intérêt de vous 
ménager : fer oit-ce. pour me don- 
ner d^ns le monde une certaine 
confîdération ? la more va tout^ 
à-l'heure me ravir à Tuni vers, & 
je n'ai plus rien à efperer ici bas 
que le coup qu'elle va me por- 
ter. 

, Bientôt réduite à un filence 
éternel , je nefaurai ni ce qu'on 
dit de moi 9 ni ce que l'on en 
penfe \ rien des chofes de cette 
vie ne pourra plus m'afFefter , fi 
ce n'eft peut-être l'amour que 
J'ai pour vous ^ & qui fera alors 
purifié par le defîr de vous re- 
yoir dans le fein de l'éternelle 
vérité. . , 

' Gdle qui .brille fur la terre 
fji'eA; que Ton émanation & fon 
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image ; nous ne nous attachons 
fi fortement à Texalter , que par- 
cequç nous fenton$ qu'elle nous 
vient du Ciel. Quelle eft belle, 
quelle eft lumineufe ! lorfqu*elle 
j)énetre les cœurs &: les efprîts. 
Alors on n'apperçoit que de la 
candeur & de Téquité ; tous les^ 
écrits qui n'ont point en partage 
cette vérité ^ ne font propres qu'à 
faire illufîon f tous les hommes 
qui s'en éloignent ou par leurs 
difcours , ou par leurs mœurs, 
ne peuvent qu'çxciter la com- 
paiïîon. 

Qu'elle foit le principe de 
votre conduite. Famé de vos 
aûions ^ & je ne fuis plus in- 
quiète du refte. Alors vous nç 
vous laifTerez féduire ni par les^ 
mauvaifes coutumes , ni par les 
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xnauvaifes fociétës ; alors la da-^ 
j^licité n'altérera point votre ca- 
raélere , & voits n'aurez qu'uix 
vifagc & qu'unç parole. 

Vous avez heureufement cm- 
brafTé des états où la vérité fait 
la bafe de l'honneur ; un Mili^ 
taire qui n'a pas de franchife , un 
Eccléfîaftique qui ofe -mentir ^\ 
font des hommes avilis que le pa<* 
blLc regarde avec indignation. La . 
probité n^a qu'un langage ; on: 
cefle d'être honnête- homme ,. 
toutes les fois qu'on s'entortille 
dans àcs expreflions équivoques : 
on n'eft pas obligé de dire toute 
Térité , mais on eft toujours obli* 
gé de parler vrai. 

Le monde neft devenu un 
commerce de flatterie & de du- 
plicité, que parcequ'on a perda 
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de vue ces maximes. Hélas! vouS( 
remarquerez que c'eft à qui fau- 
ra mieux tromper , & que pref- 
que toutes les fociétés ont la 
cruelle coutume de louer les pçr-t 
ibnnes qui fe préfentent ^ & de 
les déchirer fi- tôt qu'elles difpa-r^ 
toident. Cette trahifon , je vous 
Tavoue , m'a toujours révoltée , 
d'autant plus qu'un abfent eft 
dans le cas; de ne pouvoir fe dé-f 
fendre : c'eft égorger un hommç 
fans qu*il puifle crier. 

Votre perc , que je vous cite 
toujours avec complaifance , par-r 
c^que je connoiflbis it% e;ccellen-» 
tes qualités ; votre père eut tou-^ 
jours en horreur les menteurs ôc^ 
les médifans ; il les regardoit, 
comme ces oifeaux de rapines, 
qui ne cherchent qu'àfurprendre 
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&; à déchirer : le menteur tend 
des pièges , Se le médifant perce 
avec un ftilet* * 

Oh ! que la candeur eft aimar 
blc ! fon règne fut Tâge d'or. 
Alors la langue étoit la fidelle in- 
terprète du cœur; alors on s'ai- 
moit cordialerhent , & on fe Ip 
difoit fans fard. Le monde s*eft 
corrompu en vieilliflant ; la vé- 
rité s'eft altérée , & le menfongp 
i'eft trouvé fur les lèvres dcceux 
mêmes qui avoient reçu la meil- 
leure éducation* Que font e|i 
effet tous ces complimens , finoa 
Tart de dire deschofes agréables 
en mentant , & d endormir Ic^ 
perfonnes fur leurs propres dé- 
fauts ? Ne foyez pas cauftiques , 
mais ne foyez pas complimcii* 
teurs. . 
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ia vérité eft une fource immeiv 
fe qui a des ruifTeaux à l'infini , 
& qu'on peut corrompre de mille 
manières différentes ; les uns réi- 
tèrent par des équivoques , les 
autres par des reflriftions , fans 
-vouloir fe fouvenir que le plus 
bel appanage de l'homme eft ce^ 
lui d'être vrai. 

\jts courtifans ne compren- 
clroient rien à ce langage , mais 
j'efpere qu'en vous parlant, je ne 
parle pas pour eux: les principes 
que je vous donne ne vous con- 
duiront pas lài, ou vous les inter- 
préterez d'une manière, bieii 
étrange. Je n'àuroi$ pas de plus 
cruel chagrin , que de favoir mçs 
Jënfan$ à& vils adulateurs, mes 
enfans capables de tromper leur* 
jsijiîlïe ,-(5( de trahir les jnçérêjs 
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du public. Ah ! cette feule idée 

''me fait frifïbnner. 

Non , le Ciel ne permettra pas 
à Tambition de s*cmparer de vo- 
tre cœur au point de vous con- 
duire à cet excès ; je Ten fupplie 
de toute mon ame, & j*efpere 
d*autantmieux cette faveur, qu'il 
vous a donné d'heureufes dif po- 
rtions. Si elles viennent à germer 
comme je m*en flatte , vous con- 
jioîtrez l'importance de tenir fa 
parole ^ & de ne jamais rien dire 
contre fa penfée : c*eft être en 
con tradition avec foi-même, & 
faire deux perfonnagcs , que d'ap- 
prouver à rextërieur ce qa*on 
condamne intérieurement. 

$i rhommc faux fa voit ce qu'il 
perd eh n'ayant ni droiture m 

* £ncérité , il fe jugcroît Jodigne 
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<lela fociété.; on n'a luiHecon-- 
iidéraBon pour lui ^ on craint de 
lui confier le moindre fecret , Sc 
on ne le croit paslors même qu'il 
' idit vrai. Il y a des vices qu'oa 
peut cacher , mais le menfonge 
eft prefque toujours découvert , 
& fouvent c'eft le meirteur liii- 
même qui fe decde & qui fe tra«* 
lût. 

Prenez des leçons de ces an-v 
ciens Militaires qui font Thon*^ 
neur des armées , & vous faurez 
eftimer la vérité. On apprend à 
leur école que le fang n'èft pas 
trop cher , quand il s'agit de fou- 
tenir fes intérêts; que la fran-* 
diifeeft compagne de la probité , 
&que toute promefle qu'on don- 
ne & qu'on ne tient points eft 
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une impofture digne de panir 
tion* 

A mefiire que je m'abîme 
4ans des réflexions fur la mort^ 
jç découvre con^bien il eft né- 
çefTaire d'aimer la vérité ; il n'y 
a point d'homme qui fe trouve 
au moment où je fuis qui ne lui 
rende hommage & qui n'abjure 
le menfonge & rerrcur. 

Toutes ces in^poftures qui cir- 
culent dans les livres & dans les 
fociétés, s'anéantiflènt aux yeux 
de ceux qui fe meurent ; ils n'c(- 
riment plus que le vrai. Aimez-lç 
. pendant votrp vie, & le Ciel fera 
. d'accord avec votre eœur : ayez 
horreur des calomniateurs ; & en 
. fait de mal , ne croyez même pas 
ce que vous voyez, 

^ U 
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: La vérité fait les délices d'ua 
galant homme ; H la trouve ta 
iiiUmême j îlla trouve chez tous 
Afi amis ^ parceqii'il ne fe lie 
<]ii'avcc des perfonnes qui ont 
i'ame droite &: le jcœur pur« 

Tout ce que je puis vous dire ^ j 
c*eft que s'il falloît acheter votre 
fortune par un feul menfonge^ 
vous devriez reifter dans Tindi- 
gcnçe plutôt que de mentir. La 
pr4>bicé s'unit à la Religion pour 
vous faire ce commandement : 
.ce n'eft )PAS la mode de penfer 
idemême; maisia mode ne doijc 
pas.vous régleff 

J'accélère pe»t-être ma mort 

dç qoelqaes }Oi|rs en m*efforr 

içant de vous donner des cpo- 

jjfeils j mais qu'eft-ce que, h pçrct 

^ quelque? jp^ts aux yeux d'uj)3 
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mcre qui facrîïîèrqit des ffecles 
pour vous , fi elle les avoir à ^ 
difpofition ! Je fais que je ne puis 
plus exifter fur cette teir^ qu'eà 
revivant dans vos cœurs \ & qi» 
le moyen d'y réuffir eft de vous 
remplit de mes maximes. 

Arrêtez vos larmes , je t<hiI 
€n conjure , ££ ne mfe faîtes pas 
éprouver une double meit eft 
vous livrant à un,chagrin immo^ 
déré ; c*eft aflfez que f expire ^ 
fans vous mettre dans le cas de 
fubir le nrême fort. Vous n'att- 
rez bientôt plus de naere ; v^k 
vous aurez la Providence ^'itwis 
Vous atirel' Dièti :.ce fecours ne 
manqué jàmiaiis ai ceux qui l'im- 
plofent àveê lin cceur pur. 

H y a bientôt trente*neuf aœ 
^ûe j'ejcifte , «t 5! y*a dus millicft 
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de perfonnes mille fois plus né- 
ceiFaircs que moi , dont la vie 
i^t bien plus, courte. Hëka î.j'atir 
rois eu trop de fatisfaiflion de 
voir votre établH&ment , 2c de 
choifîr moi-même les partis qui 
vous aurqient convenus. OCiel ! 
où cette pexiféeva-t-elle encore 
|ne jetter- Malheureufe tendref- 
fe , mé tourmenteras - tu tou- 
jours plus que mes douleurs , 
plusque rafped de la mord 



^^ 



OiJ 
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Dix-SMPTfEME Soirée, 

xSfjL E N À ci E à toute heure dç 
perdre la vie , je vous revois tou- 
jours avec étonnement. Qui peut 
moins compter fur le lendemain, 
qu'une perfonne qui n'eft plus 
qu'un fquclete. Le Ciel veut me 
faire payer par le fpeftacle de 
ma propre mort , tous les foinS 
que j'^i pris de ippn malheureux 
corpi; ; de quelque coté que fa 
jnc çpniîdere^ je n'apperçois que 
(des images lugijbres qui m*an* 
nopçe^c mon proch^iii dép^» 
ri0emi?pt. 

Cepend^P^t je vous dois aw 
core des confeib 9 & celui qu9 
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des moins importans : 11 s'agit 
de Tunion qui doit régner entre 
vous , &: fans laquelle vous n'aur 
rez ni paix, ni bonheur à efpérer. 
Je vous le dis à tous (elle avoic 
fait appeller Tes quatre enfans ) , 
il n'y aura que cette union qui ré* 
parera la perte que vous faites de 
vos parens, & qui vous épargne^. 
ra des chagrins & des embarras. 

Toutes les familles divifées 
fe confument en procès ; on 
»'y déchire , on s'y dévore ^ ôc 
l'on s'y fouhaite réciproque- 
ment la mort. Où II n'y a point 
de cordialité , il n'y a qu'horreur 
& confufîon ; )'ai vu les maifons 
les plus riches tomber dans la 
plus aâreufe indigence : un mal- 
heureux intérêt avoit répandu la' 
2izanic dans tous les cœurs. 

O iij 



3 1 8 Le$ derniers Adieux ' 

Ceft toujours la cujpidité qui 
brouille les plus proches parens ; 
e'^eft toujours pour quelques ren- 
tes de plus ou de mfoîns qu'on 
rompt les lien^ dé la chair & du 
fang , tandis que Tunivers entier 
ïie vattt pas le bonheur d- être 
iinis. Hélas ! nous ne fommes fur 
cette terre que pour quelques 
inftans , & nous Toùlons noué 
y arranger comnle fi nous étions 
ëterhek. 

De quelle triftcffe mon artic 
ne feroit-cHepa^ périëtréé, fi je 
prévoyoîs que mes miférablei 
dépouilles puffent tious défo^ 
nir ! Ceft alors que je defireroiS 
dans toute la fincérité de mon 
cœur rfaroir d'autre héritag:e à 
Vous laîfier que k paix & des 
verras jamais je me éattc que m 
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le tien , ni le mien , cette mal- 
heureofe propriété, qui divife 
grefque tç^ les hoirunes , ne 
ijera pai capable d'altérer votre 
amitié : rien ne doit être auiE 
£art que Tamottr ftaterneU 
. . Iflrus4w^ raêmç.^ du 

mêmeièin , les^fijeres dès leu? 
enfariGeco^tFa£àcntla pi us. étroi- 
te union ,^& cette amitié croît 
au- mijtieu dp Xenrs exercices 8c 
iJe leurs jeux ; aJbw kur apae fi? 
^év^elçppe ,; '&;.)kur cœur s'épa* 
fLOuit. Un époJUY n'a pas tou- 
Î9ur& connu £bn époufe^fonvent 
ils s'aliient fanss'être jamais vus ; 
maif|d^s frères âc -des fœurs ont 
eu le même berceau ^ les mêmes 
^guav^'^ \ ks mêmes iniltuc- 
«iena 9 la laiiêsne façon d'exifter « 
de ibrtt. ^ik (ont doublement 

Ô iv 
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coupables fi quelqu'affaire d'in- 
térêt vient à les divifen Plus il 
y a de motifs d'être unis ^ pins 
on manifeibe un mauvais cœur 
quand on vient à fc brouiller. 

Si jamais il forvenoît entre 
vous quelque conteftation, éva- 
luez ce qu'il en coûte pour foa- 
tenir une haine &C à,t% procès ^ Sc 
je vous réponds que vous ne fe- 
rez pas tentés d*en venir à cette 
cruelle extrémité. Hélas f on n'é- 
touffe point impunément la voix 
du fang ; elle conferve toujours 
fcs droits , & ce n'cft qu'en fe 
faifant la plus cruelle violence^ 
qu'une ame bien née peut l'oii- 
*bJien 

J'ai heureufement obferré que 
vous n'aviez tous qu'une même 
irolonté , & que la bonne intet- 
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l^ûce qui regn-e parmi vous 
étQitautantrcâ^ecdekfymipâthl^ 
que de lai rai£an# J'çn béni» Iç 
Ciel y 3c vous exhorte bkn fincé*-» 
jremcxit à mainteBir eecte pré^ 
cieufe harmoniev Peafcz que s*iï 
eft gracieux d'être ^maintçnanç 
nni^, ce fera encore une plus 
grandeiatisfaftionpourPaveiïir^ , 
plqS'Une union acquieFjt de 4â.te^ 
plus elle ^t goûter de chajrnies'' 
& plus elle fe fôrfifie^f 
: Hélas- ! que de parensd^fefpé^ 
tés d'avoir rompu les- Hoeudît d^ 
Parnitié^ & qui n'ofent ea con- 
ycoÂr pàrcequune j^uilè ;ïioxï(& 
|es^ retient. Les premières aûfi^éêy 
de HOïPe vie font trop d^oipreiP 
^oï% &Jtt ]K)U5 ^ pour qu'ils Mc 
foiTiWe de fe ha;n: après f^.^ttç 
fMdi^emeist dntés^ oi^,ilfa«r 
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qtic ^intérêt ait un cruel aiccn- 
daiic fur nos cœurs. Je vousaroue 
que }e trouve ckns mon ame tant 
deraifons d'aimer un flaire, que 
]6 ne puis me perfuàder qu'on 
ait intimement de l'aWrfion pour 
l»i; fi )€ me tft>mp4t , je defire 
que vôuS foyez toujours dans la 
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Ah ! fî vous goûtez tme fois le 
^àîfk if une intirne union ^ rien 
n'égalera vôtre bonliSeur ; vos 
moiiToûs âeuriront en jtoiK , vos 
biens feront prefqiie communs, 
& îî rfy aura parmi vous qu'une 
anrte & qu'un cdeur* On méprife 
les ftëres qui plaident les un» 
contre les autres ; & fa chicane 
emploie tous fes détotff s à defleiil 
del^ rainer. 
;: 1^ yêrtii ne (t tfouve qu^a* 



rentre de runion; tout Roy aump 
diyifë fcta d^olé. Donaez plûr 
tôt une portioa de votrebien,qiie 
dcrperdrela gaipf . Yotre^ere youji 
ta JaHFé cet exeipple % il ainu 
mieux dans une iucceilîan lixL- 
gieuTe abandonner un partie de 
fès droits, que â'^lever contre 
Son propre fang ; j^n tel nsiodele 
mérite d'^re fiiivL 

Hélas l nous g^miiibns dfs 
guerres qui^ pour quelques Pro- 
vaincesdeplusoudemoins^plo^r 
gentdans le fein delami&re&de 
la mort ^ &i pour quelques pouces 
de terre y nous nous pourfuivo^s 
fansrémiffîon : fbyons aa moins 
conféquens. 

Le monde eâ: rempli d'héri- 
tiers qui oubditent les devoirs les 
. plttsiacrés^powr abforber tout ce 

Ovj 
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^uî flatte feur cupidité ; le mort 
cft à peine enterré, qu'ils fe jet- 
tent aVecimpétuofftë fiir toutes: 
effets , & qtf ils fc difputcnt Ta:- 
vantage de le dépouiHer. Hélas l 
prenez plutôt des ccrinitant oa 
je refpîrc encore ; oui , prenez plu- 
tôt tout ce qui peut m*apparte- 
jair, quedé vous déshonorer âpre* 
ma mort par une tdle avidité». 
Mes rîchefTes font les votres^, 6c 
je le dîsfîncérement , il ne tient 
qu*â vous d*buvrir tout ce qui les. 
renferme, & de les partager ; j^en 
an rai toujours afl^z pour îe peu 
de tems qui me reffe à vivre; 

C'eft quelque chofe d'aôreux 

que Tamour du bien ; if brifè Its. 

nœuds Tes plus forts, iF s'abreuve 

• des krmes des malheureux, ii 

lu a te lear cria: dir public^ il com* 
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Arît atrxpfus grands forfaite. O» 
compte la vertu pour rien , quand 
en a la foifdesricheflesion efti^ 
me moins fon ame qa'ua bifou ,. 
lorfqu'on efb domina parle lu^r^ 
<îSe là tant dse fortunes équivo- 
ques, tant de traits d'iabu^ma^ 
BÎté,. 

Maïs qu*eff-ce qu'un palais ôîi 
For brille de toutes parts , & ou 
il n'y a ni paix , ni vertu ? Ceft 
Tafyle dû ttimultê & des vices^aux 
yeux de ta raifon : plutôt habiter 
tine chaumière, & jouir des fruits 
de l'union &: du repos. 

Tous ces biens qu-on n^acqxriert: 
que par dea voies obliques & par 
des hames* éclatantes, font rare- 
ment d'une* longue dliréè r le* 
€iel , pour punir fans doute ceux 
^ lespolTedent,, ks^aic di%ar- 
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croître comme une futaée, Tx»if 
Ixéritagedevknt en cuielque forte 
illégitime , ^uand on n'en }ouk 
qu'Après avoir romipû les liens de 
kchair & du fang. 

Je rends grâces à Dîeu de ce 
que la cupidité WC, s'empara jar 
mais de m<)n cœur , de ce q^e je 
la regardai tou}o<ir$ comme le 
partage è^es an>es: baites;.; Si vos 
fentimens font élevés ^ vous peu* 
ferez de même ; Tamout de vos 
proches vo«i9parotiîra:prâFérable 
à tous, ki^ ^éforfli ^ &- vous ae 
vous croirez véritahleû^cByc ri- 
clies^ q)l& lorsque V'os parent fe« 
ront vos meilleurs asksw Quelle 
çonfolatioii 4e v|vr^ au mUieu 
des fîensiaascrouble^fans dëâafi- 
^e » &; de troiiv^er fans fortir 4e 
ia fan»lle k j fecours dont^ pj£»t 
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&Ymx befoin .z ç'eft goûcei: vinç 
arxaie félkké» 

Que pui^je faire déplus, mt$ 

«àcrs iils , ^oor vonsf inipkcr Ta- 

mour de Tanicm 6c de la paix ^ 

iînon , de vous dire d'approcher 

;de ce lit où vous voyez votrp 

mcre prefijuc expirante. Ouii^ 

Tenez autour de moi , 8£ fâchez. 

que ce lit même eft celui où voufe 

fortites tous de mon i^m^Sc oit 

vous a{^erjçutes la lumi^é pour 

la première fois ; ç*cft là que \ç 

conjurai le Ciel au moment mê*- 

me que vous veniez de naître^ 

, rfc remplir votre amc de fagcflc 

& de douceur , Se c'eft là que 

vous devez jctter les yeux pouir 

vous rappeller fans cefTelespuifi^ 

Ifans moti& qui doivent vcns 

unir. Regardez ces mui:s coxaxm 
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4ies témoins qui déporeroient \ 
jamais contre vous, fi vous ofiel 
irivre fans vous aimer. 

Et vous y ma cbere fille , que 
je recommande à vos fi-erespour 
qu^ils aient pitié de votre jeu- 
nefie , & pour qu'ils vous foienc 
toujours fincéreraent attachés^^ 
ah ! n'oubliez jamais que vous ne 
ferez heureufe qu'autant que vous 
cultivevesi leur amitié. Rejettes 
tous lesconfeils qui pounroient..^ 
Mais je me trouble y fit je: n- ap- 
•perçois plus qu'un nuage qui mr 
d:érobe la lumière. Adieu •...^. ma 
tendrefïe meferapépirplucotque 
le mal qui m^açcabic* ; elle me 
hÀt parler dans un tems: ou les 
douleurs Tes plus aiguës me cou»- 
^entlar parole. Ah^ quel combati 
qii£ile.extrémité Y 
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Pix-HViTiEME Soirée^ 

/A Religion me rend ce jour 
trop précieux^ pour ne pas Tenir 
ployer à vous pader de ce qu'cUç 
tft ôc de ce qu'elle exige de vous* 
Toute rexnplîç du Dieii que je 
viens de recevoir^ jefensplus que 
jzrtms combien on doic s'oecu-» 
)per du bonheur de le fervir. Hé- 
laa ! vous ne ferez heureux qu'au^ 
tant que vous accomplirez f^ 
Loi. 

Toutes les inftruftions que je 
Srpus ai données jufqu à ce jour, 
feroient vicieufes^n elles nç vous 
£onduiroient au Chriilianirnie* 
XJnhonnête-homme^unhonjme 
aimable » nç font que des ébaur 
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çhes de la vertu; il faut que la 
Religion achevé le portrait. 
^ Je û'entrcrâi point dans des 
difcuffions fur la vérité du Culte 
que nous pirofeiTons ; il fuffit de 
TOUS dke quHl eft fi ioiidemenc 
établi , qat tous ceux qui ont ofé 
l^attaquer fe font diffipés^omind 
âne poudlre emportée par le rens; 
C'eft un fait que le« Hiftoire* 
TOUS attefteront^ -&: 4ont vous 
ferezbiento^cï^fivijincus, fi voia 
favez^ les lire avec TMcximi. : il 
d^y a quç les- pailiwitsr qui 9'a9«a^ 
glent fur cet objet. 
V Je n'aip^ifït vu d*&ommefo« 
lidementv^muçuii ,cti#r comtf 
la Religion ; oa ti'4ttaqttâfa ffio« 
î«}e & fes dogmes , que J)af€i* 
qu'elle précke le renon(^iâ6Mil 
fei-inètne 5 |C la mor fi&ficibciodi 
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ILts libertins ne la condamnent ^ 
que pour fe venger de ce qu'elle 
les profcrit : ce font des homme* 
qui ont. perdu leurs procès, & 
qui tâchent de fe défendre en 
accufant leurs Juges à tort & à 
travers. ' 

Si jamais vous venez à leî 
écouter ou à lire leut^ extrava^ 
^ançes, vous êtes perdus ; votre 
coeur ne tardera point à fe cor-, 
rompre , & vous favez que c'eft 
Eans un cœur corrompu que Yim^ 
pie a dk qull n*y avoit point de 
Dieu : 6n commence par en- 
tendre des blafphêmcs , & Toô 
finir par blafphemér. 
' Je merepofe fur votre éduca- 
tion chrétienne , lorfque des 
frayeurs à ce fujet viennent mè 
tburmenter ; je me rappelle ces 
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facremens qui vous ont rëgëné-' 
rës,cesinfl;ruâ;ionsqui vous ont 
éclairés , ces promefles que vous 
fîtes tant de fois à. votre Dieu, 
de le fervîr avec fidélité ; tout 
pela me raflure , & m'infpire la 
confiance que mes enfans feront 
(Ceux de TEglife ^ & qtf ils ne l'af- 
jfligeront Jamais par aucun traie 
d'irréligion. 

Ah lii je favois que c« mallieuf 
4ût arriver, mes larmes coule-» 
f oient fans interruption y mon 
9mt tomberoit dans le plus af-- 
£rei|x abbatement ^ & je maudis 
irûis le jour même oii je vous en« 
fantai. Ce ne fêroit plus ^cettc 
jnere qui vous aime fi tendre* 
ment , mais une femme défolée 
qui vous abandonneroit pouf 
prendre lesintérêts de Dicu.Hé* 
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las ! que ne lui dois-je point , &C 

<^ùe ne lui devez-vous pas ! il 

vient de s*abbaiflcr jufqu'à moi 

qui ne fuis que epndre 8c çonC^ 

fiere. Oh! Ciel , comment xeço»n 

lîoître ce bienfait ! • 

Il n'y a que Ja Religion Chré-» 

tienne qui nous approche aufS 

intimement delà Divinités Lorf-^ 

qu'on marche à la lueur de fon 

flambeau , on ne crainr point de 

s*égarpr ^ & toujours on la trouve 

jpréfente à tous les befoins ; ello 

ne nous abandonne point dans 

ïios di%ràces , elle nous dédom-* 

mage de toutes les pertes , elle 

nous fuit au-delà même d« tom^ 

beau : c'eft dans fon fèin qu'oie 

vit, e'cft dans fes bra« qu*on e**» 

pire. 

^ |^j> Relî^ÎQtt 4op»ç du^mln» 
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aux moiiidres avions , elle pr(H 
cure des récompenfes éternelles» 
fes confolations font infinies* 
Eh ! dans quel trouble ne ferois-.je 
pas maintenant, fi , prête à vous 
perdre , vous que je chéris mille 
fbis plus que moi-même , je n'a- 
yois pas pour refiburce fes efpé^ 
lances & fes tréfors. Hélas ! ua 
funefte dérefpoir s'empareroiç 
dé -mon ame , je m'abîmerois 
dans les horreurs du néant y Si 
j'expirerojs pleine de cage fie. de 
fureur. 

. Mais 9 6 mon Dieu, la fion^ 
£ance que j'ai de vous voir & dç 
jvous pofTéder, caiioe mes char 
grins. Se m'àfïiire que je vai^ 
Xf ouver lea yous i>Q^i|coi|p phv 
que Tunivers entier, beaucoojf 
^& qjnË dies (en&ias mèfaa^ y 



^el que. chers^ qu^ls me Ibienc, 

r Ceft àinfi que cette Sainte 

HeUgiôn^vient^ not^efecours au 

fi^liçu àc^ #a0X ; pUis ils fonç 

défefpérés , S{1|k|us elietK)HSXOnir 

£âie. Ah lî|iaej?cf^.fet€»heuisetix, 

^r vôMs voiiSr attachez A (es ma^ 

ximes^ rkn i>c pourra vous aaire^ 

tèe» hep^pi^vQiistf oftiblçr^Youi 

teoijiYcitde: toujouriâ Diçu danç 

votre propre cœur 5,6c; vous Tapr 

j)çrccyrez jufquc daqs^ne feuillf 

qiii s-a'gJte , jufque dans un in^ 

^âcNqui refpire , fufigf^€ 4»tta un 

grain de: fable xju'on foule atijt 

fuibds^; i?(Ms iàupe? quçc'efl: par 

lui que nous naHIbns i$C par lui 

«que nous moàroBS y quilpcéiidis 

à nospei^ées V q«*il entend iwfc 

foupirs, qu'il M^emirenosileyres ^ 

& ^ilxatvjTô «ûs jeuxi^ \ , ;# 
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Hëlas! que j'ai paflfé de jouri 
fans réfléchir ftir ces vérités ! Le 
monde eft un torrent qui nous 
entraîne toujours loin à% nous 
mêmes iSc de Dieu« 
• La Religion n*efirqu*une poU^ 
tique aux yeux éitz mondains ^ 
qu'une fable félon les efpritS 
forts ; mais elle eft la vérité mè« 
me pour quiconque l'étudié 8C 
renonce à Tes paillons. Faites 
Vous un devoir de la connoître \ 
elle ne craint que d'être ignorée. 
L'impofture a beau peindre le 
Chriilianifme avec les plus noiref 
couleurs ^ elle ne peut articuler 
jii une feule erMur qu'il approu- 
ve ) ni une feule vérité qu'il con- 
ïl^nioe'^ & d'ailleurs , qui s'efl: 
lamais repenti d'a^voir é(é Chré^ 
lien 7 Les regrets ne font référé» 

véf 
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tés qu*à ces hommes pervers qui 
fe jouent de la Religion ; à peine 
la maladie les a- t-elle atteints, 
qu'ils fe frappent la poitrine & 
qu'ils géxpiffent de leur impiété, 
f inftant de la mort eft celui de 
la yériri^ : fi la Religion toléroit 
les vices ^ tous ceux, qui Tatta- 
quent la trouveroient charman- 
te & prendroient fortement fon 
parti- 

. On aura beau vous dire qu'il > 
n'eft pas befoin de pratiquer des 
œuvres de piété pour ^tre hon- 
ijête-homme , & qu'il fufSt de 
ne point nuire à fon prochain ; 
la probité eft toujours prête à 
faire naufrage, quand elle n'a 
pas la Religion pour appui. Lorf^ 

qu'on n'admet qu'un Dieu fourd 

^ muet , qui ne récompenfd ni 

P 
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ne punit , on vit en bête ^ &roit 
donne carrière à fa cupidité dans 
toutes les adions qui fe palTent 
fans témoins. 

Confiderez tous ces îhcréduv 
les qui vivent fans rien croire & 
fans rien efpérer ; voyez comme 
ils penfent , voyez comme ils 
agiflent ; leur hiorale eft abomi* 
nable ; & fi leurs mœurs font 
corrompuçs ^ ce n'en eft que la 
conféquence. La crainte des 
hommes n*eft point un frein afleîf 
puiiTant pour nous retenir : ii elle 
empêche les mauvaifes aâions i 
elle n'arrête pas les inauvaisdé^ 
lîrs. 

L'irréligion conduit à toutes 
fortes d'excès ; les crimes Içs pluf 
affieux ne forit plus qu'une ga^ 
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ge! cette amc créée à Timage de 
Dieu 9 n*eft plus qu'un peu de 
matière que la mort doit anéan^ 
tîr. Voilà jufqu'ou la nouvelle 
philofbphie nous élevé : n'en avez 
vous pas horreur? 

Hélas ! Seigneur 9 h'aurois^je 
de fi grandes idées de vos perfec^ 
tions , de fi ardens délits de vous^ 
pofTédcr , que pour avoir le forer 
de l'infede qu'on écrafe !.Eh-!: 
quoi, cette Religion dontla pra*< 
tique efV fi fainte , dont les de^ 
hors font lî beaux y cette Reli-; 
gîoh qui jn a taiit confolée ^ cette 
Religion qui anime >mon coura-* 
ge au milieu de mes douleurs ôs! 
die mes affligions , cette Reli-; 
glon ne feroit qu'une illufiori ;, 
&i qu'une chimère ! Loin- de mol 
ces&nges imgafteurs; motvcwps 

p ij 
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a beau s*efFacer y ma tombe a beau 
s'ouvrir , j'apperçois une vie qui 
ne doit plus finir, & que le Dieu 
que j*adore remplira d'une joie 
ineffable, il j'ai le bonheur d'cx« 
pirer dans Ton amour. 

Ah !més tendres enfans , dé- 
jà cette idée m'inonde d'un tor-» 
rent de délices ; déjà les tems me 
paroiflcnt avoir fini,& Téterni- 
té . . . . . Mais laiffez-moi un 'mo- 
ment m'occuper de ce grand ob-* 
jet , laifTez-moi .oublier la terre 
pour ne penfer qu'au Ciel . 

Ici là Maréckaie refia quelque 
tems abîmée dans ces réflexions V- 
ô revenani enfuiu comme d*un 
profond fommeil ^ clU reprit fon^ 
dlfiourj. ^ î : 

ia nature vOusrciidians dou- 
te les créatures les plus chères ï' 
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mon cœur, mais la Religion eft 
un nœud qui m'attache bien au- 
trement à vous. Je ne vois au 
milieu des liens de la chair & du 
fang , que des enfans formés dans 
mon fein , & dont la mort va 
tout-à-rheure me priver ; & j*ap- 
perçois à la lumière de la foi ^ 
des enfans marqués du fceau 
même de Dieu , & deftinés pour 
vivre à jamais avec moi dans les 
délices d'une éternelle félicité. 

Ah ! fans ces idées fî capables 
d'élever l'ame & de la confoler ^ 
une mère n'a rien au-delTus de la 
tendrefle d'un animal qui chérit 
itês petits ; ce n'eft départ & d'au- 
tre qu'une aiFedion toute terref- 
tre , qu'un pur inftinft ; au lieu 
que la Religion épure l'amour fi- 
"ofTX Piij 
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liai & lui donne une durée qui 

ne doit jamais finir* 

Apprenez de là., mes chers fils y 
que tout ce que vous ferez fans 
avoir le Ciel en vue, fera tou- 
jours abjeifï. La terre n'a pûinc 
^n elle-même de quoi fixer un 
être immortel : tout ce qu'elle 
oi&e doit périr comme elle , & 
tout ce qui périt eft le néant 



même. 



<2aand un Militaire eft con- 
?iràincu de cette vérités, il en eft 
mille fois meilleur Officier. Il 
n'attend pas qu'on le voie pour 
;être brave ; il fait que Dieu l'ap- 
perçoit^ & cela lui fuffit. Un vrai 
Chrétien ne fut jamais pufîUani- 
me , quandil s'agit de fon devoir ; 
il eft perfuadé que la Religion 
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rattache à fon poftè , qu'elle 
exige qu'il meure pour fa patrie 
& pour fonRoi, &ii s'cmprefle dç 

lui obéir. ' 

Ce qui me confolc au milieu 
des ravages que fait Tincr édulité , 
c*eft que vous êtes d'un rang à ne 
fréquenter que les gens de qua- 
lité. Ij&% Grands s'échappent ra- 
rement en propos contre la Re- 
ligion : il n'y a que les perfonnes 
qui voient les mauvaifcs compa- 
gnies ou qui manquent d'éduca- 
tion , dont les difcours exhalent 
l'impiété- 

Oh Dieu ! quel plaifir peut 
trouver un Chrétien à fe mocquer 
<lu Chriftianifme J quelle gloire 
peut-il acquérir en outrageant la 
Religion de fes Pères., dans la- 
quelle il vit ôc dans laquelle il 

Piv 
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prétend mourir. On admire toii- 
tesc«s lettres oii le Juif, le Turc, 
le Perfan, parlent de leur cul te 
avec enthoufiafme & tranfports, 
& Pon tourne en ridicule uri ou- 
vrage où le Chrétien foutient les 
intérêts de la Foi : quelle incon- 
féquence & quelle abfurdité ! 

Hélas ! mes diers 6c tendres 
fils , lifez dans mon ame , 6c vous 
verrez que toute mon ambition 
eft que vous rendiez à Dieu ce 
qui appartient à Dieu ; que vous 
obferviez fa Loi , que vous refpcc- 
tiez ks Miniftres , 6c que vous ne 
vous permettiez jamais aucune 
raillerie fur tout ce qui fe rappor- 
te au culte Divin. La moindre 
plaifanterie fur cet article , cft 
prefque toujours un blafphêrac. 
Quand vous ferez au moment 
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où je me trouve , vous ne verrez 
plus que ce Dieu qu'on aban^ 
donne pendant la vie ; fa juftice 
d'un coté y (a miiéricorde de rau-> 
tre; voilà tout ce qui vous res- 
tera. 

Mettez -vous dans le cas de 
pouvoir dire que vous ne crai- 
gnez que Dieu ^ & vous verrez 
.arriver la mort comme l'inftant 
de votre bonheur. Une vie pleine 
de crimes & d'inutilités y eft un 
fpeftacle terrible aux yeux d'ui|. 
Chrétien prêt à expirer. 

Souvenez-vous que je ne vous 
recommande qu'une piété mâle 
& folide , qui fe nourrit de l'E- 
vangile, & qui n'a d'autre foi 
que celle de TEglife. Lafuperfti- 
tionne fit jamais des Chrétiens.; 
c'cft expofcr la Religion au mé- 
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pris, que de la faire confîfter dan*^ 
des abus qu'elle réprouve. 

O mon Dieu , que n'ai- je la 
fciencç de vos Saints ; je peîn- 
drois votre Religion aux yeux 
de mes enfans , comme le fpeâia- 
çle le plus magnifique Se le plus 
intéreflant ; je leur ferois voir 
que lé firmament lui-même n'eft 
qu'une image groffiere en compa- 
raifon de fes beautés , & que Ta- 
me qu'elle éclaire eftplus grande 
que les Cieûx. 

Vérité fainte^ qui parlez à 
mon cœur , parlez de même à 
celui de mes enfans; détrompez- 
les fur les vanités du monde, 
pour ne le? attacher . qu'à vous. 
Oh ! qu'ils expirent plutôt à mes 
yeux ,. que d*abahdonner leur 
Religion j ils font nés dans fo» 
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fcin; leurs ayeux furent les hom* 
mes les plus chrétiens , ôc je 
meurs en ne leur fouhaitanc 
point d'autres richefTes qu'une 
folide piété. 

Excufez , mes chers fils , le peu 
d'ordre qui règne dans ce dif- 
cours ; mon langage eft refFufioa 
d'un cœur qui ne parle que par 
élancemens. Hélas ! je voudrols 
pouvoir vous dire mille chofes à 
la fotis , & ce defîr embrouille mes 
idées , & ce defîr n'aboutit qu'à 
des efforts împuifTans. 

Il fe pafle au-dedans de moi- 
même le plus cruel des combats ; 
mon corps , quoiqu'il ne foit 
bientôt plus qu'une ombre de ce 
qu'it étoit , engourdit mon ame 
& l'abbat ; comme il ne me fait 
plus feritir fon exiflencc que par 

Pvj 
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des douleurs^lesfouârancesqiie 
j'éprouve gênent mes expreffions 
& mes penfées.Mais je mecon- 
fole en réfléchiflant que cet état 
n'eft que paflager , & que le mo- 
ment approche où Dieu va m'cn- 
velopper dans fon fein. Oh ! 
qu'une Religion qui m'aflure une 
telle félicité eft chère à mon 
cœur ! oh qu'on eft malheureux 
quand on vient à s'en détacher ! 
Tout ce que je vous ai dit fur 
un article auflî important , mé- 
rite d'être profondement réflé- 
chi , & parceque c'eft le langage 
même de la vérité , & parceque 
c'eft l'exhortation d'une mère 
mourante. Eh*! que penferiez- 
vous de moi , fi j'étois afTez in- 
fcnfée pour vous dire en ce mo- 
ment ^ qu'il ne faut s'occuper que 
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de cette miférablé vie ? hélas ! 
quelques regards jettes fur mon 
Tifage qui n'eft plus que le por- 
trait de la mort , vous feroient 
fentir que je m'abufe en voulant 
vous tromper, & que lé monde 
avec tous fes charmes n*eft réelle- 
ment qu'une illufion qui nous 
joue & qui pafTe avec la rapidité 
d'un éclair. 

La raifon feule vous fera con- 
noître qu'il n'y a que Dieu & fa 
Religion dont on puiffe admirer 
k durée , & que tout finit excep- 
té le règne de la vertu. O Ciel ! 
cil me trouveroiis-je maintenant , 
. fi je n'avois compté que fur cette 
vie mortelle , fi j'avois concentré 
tout mon bonheur dans le cercle 
de quelques années ! je ne verrois 
plus que le!ttéant , & quoiencor 
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rc,le néant l Mais à Taide de 1* 
Religion, je me fuis élevée juf- 
qu'à PEternel ^ & j'ai apperçu 
au-dfelà du tombeau un jour lu- 
mineux comme Dieu même , 6c 
dont fa miféricordemefera bien- 
tôt jouir. Ceft mon efpérance, 
c'eft celle de tout Chrétien; & ce 
fera k vôtre , mes chers fils , fi 
vous êtes fidèles à remplir la loi^ 
Il ne vous eft plus permis de 
vivre au gré des paffions > & de 
marcher dans les routes de Tin- 
crédulité. L^éducation que vous 
avez reçue, les avis de votre peifc 
au moment de la mott, les miens 
en pareille circonftafice , vous 
rendent comptables aux yeux du 
public de vos démarches & de 
vosdifcours. On vous écotftera, 
^4^n vous obfervera , & fi votre 
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conduite ne répondoit pas à nos 
confeils, vous feriez générdk- 
ment mëpriféSé ^ 

Ceft ainfî que le monde lui- 
même fauroit nous venger , ÔC 
que, tout irréligieux qu*il eft , il 
prendroit alors contre vous le 
parti de la Religion. Hélas ! di- 
roit'if , comment peut-il /e faire 
que des perfonnes qui furent 
élevées fi chrétiennement , s'a- 
bandonnent à de tels excès; oui \ 
il faut que leur cœur foit entière- 
ment corrompu. 

Mais j'cfpere que ce ne fera 
pas ce motif qui vous contiendra , 
& que le feul defir de plaire à 
votre Dieu , & de ne pas dégé- 
nérer de la vertu de vos ancêtres, 

* 

vous fera perfévérer dans la pra- 
tique du bien. 
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Vous êtes trop raifbnnables.^ 
pour oublier celui qui vous a for- 
tfc^y pour ne pas lui rendre ma-* 
tin & foir des hommages de rc- 
connoifTance & d'amour, pour 
vous féparer de tous les gens de 
bien qui ne manquent jamais 
d'invoquer le fecours du Ciel. Ce 
n'efti^u'en s'aviliflant comme la 
bête, qu'on perd l'idée de Pieu. 
Eh ! comment ne pas fe fou venir 
de celui en qui nous vivons , & 
par qui nous refpirons? comment 
rougir de fervir celui qui fait tou- 
te notre gloire & tout notre-bon- 
heur ? Il n'y a que des infenfës 
qui n'obfervent point de culte 
& qui aflFe£tent de mëconnoître 
la Religion &l{cs folemnités. 

Je ne crains point qu'on vous 
détourne de la Religion ,en vous 
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dîfant que fes Myfteres font in- 
compréhenfibles ; car il ne faut 
que du bon fens pour favoir que 
c*efl: un abîme qu'un Etre infini : 
mais je crains que les paflîons ne 
vous féduifent ; il n'y a qu'elles 
qui pourroieht vous perfuader 
que le Chriftianifrne n'eil: pas 
l'ouvrage de Dieu. 

Mais tirons le rideau fur un 
avenir auffi funefte ; j'aime à 
croire que vous ferez ce que vos 
pères ont été ^ que vous vivrez 
comme eux dans la crainte de 
Dieu , & que vous mourrez com- 
me eux dans l'efpérance de le 
poflTéder. Si vous attendiez ma 
mort pour écouter la voix de 
l'incrédulité , hélas ! qu'y gagne- 
ricz-vous? l'Eternel qui vous voit, 
me vous verra-t-il pas également 
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quaûd je ne pourrai plus vous 
obferver ? Ceft lui > & non un 
ver de térire^ que voUs devez en* 
vifager ; il eft bienfaifant pour 
les bons, mais il eft (errible pour 
les méchans. 

Ah ! combien de fois Tidée de 
fa juftîce ne mVt-elle pas ef- 
frayée ! encore aujourd'hui , au 
moment même que ce Dieu tout 
pUiflant fe donnoit à moi y tous 
mes fens ont été troublés ; les 
pleurs que vous répandiez en 
abondance \ les lueurs de ces 
flambeaux lugubres ^ le recueille- 
inent des Minières , le profond 
refpeâ: des ailîftans , tout cela 
pénétroit mon ame d'une jufte 
terreur. Alors je n'ai plus vu que 
la majefté du Dieu vivant , & 
que le^néant de fa créature qu*ii 
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allolt immoler ; car c'eft de lui 
que j'attends le coup qiii va me 
réduire en poudre , comme un 
hommage rendu à fon éternité. 

Oh , tjuel inftant ! oh , quel 
changement d'idées ! la raifon 
ne peut aller jufques-là ; il faut 
qu'elle s'arrête à la vue de cette 
immenfité dans laquelle je vais 
entrer. Oùferai-je tout-à-l'hcure ? 
encore un moment, & il n'y aura 
plus que Pieu pour me remplir 
de fa gloire , ou pour m'accablcr 
du poids de fa juftice. Quelle 
alternative! Tous les Rois de l'U- 
nivers éprouveront le même 
fort. 

Ah ! ce n'eft ni Phorreur du 
tombeau , lii l'afireufe corrup- 
tion que j'y dois éprouver , ni 
cet éternel oubli qui me fuivxa , 
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dont je fuis efFrayée Ç mais ce 
nouveau monde que je ne con- 
nois qu'en énigme , & qu'on ne 
peut connoître qu'en mourant; 
mais cette nouvelle terre d'où 
perfonne ne revient , &: où tou- 
tes les générations doivent aller. 
Voilà , mes chers enfans , le 
grand objet dont vous devez 
vous occuper , & non du bruit 
que vous ferez dans les armées ^ 
éc non du rang que vous aurez à 
{a Coun 

Ah t quel {era le fort de votre 
mère ^ pendant que vous vous 
agiterez dans le tourbillon de ce 
monde ; hélas ! peut-être . • . . . 
mais. Seigneur , dois -je m'occu- 
per de cette incertitude , & puis- 
je ignorer que vos miféricordes 
font infinies ^ & que les Cieux 



, delaMaréckalcdc*^^. %^^ 
stouvrent toujours pour quicon- 
que efpere fincërement en vous. 

Ah , mes enfans î ah , Tobjet 
le plus chéri de mori cœur ! c'eft 
à Dieu même que je vous con- 
fie ; fa providence aura foin de 
votre jeunefle ; elle s'étend juf-^ 
ques fur les reptiles : fen amour 
TOUS tiendra lieu de tous vos pa- 
rens qui ne font plus. Perfonne 
n'eft père comme lui ; vous le 
«rouverez pendant la vie , vous 
le trouvèrent à la mort ; il eft de: 
tous les pays , de tous les tems ; 
mais il ne fera plus pour vous fi 
jamais vous venie^^ à Tabandgii* 
nctr ' 
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Dix-Neufieme Soirée. 

Il Y a voit trois femalnes que la 
Maréchale fe trouvoit un pea 
mieux , lorfque venant à perdre 
tout-à-coup l'appétit éc le fom^ 
meil elle tomba dans un état qui 
la réduifît prefqu'à rien ; alors 
elle voulut avoir encore un en-> 
tretien avec fes enfans , quoique 
les inftruâions qu'elle leur avoic 
données ne laiflaflènt plus riea 
à defirer. 

Ceft de mon état même , leur 
dit-elle , que je veux prendre 
occafion de vous parler fur le 
néant des chofes de cette vie^ 
Confidére2-moi avec attention ; 
rpyez copune pips yeujf (ont 



ëteiats, comme mon vifage cft 
défiguré y comme la moirt a déjà 
pris pofleiEon de toute ma per- 
ibnne. Eh biea;, voilà cette 
femme qui fe paroit avec com-^ 
plaifance ; yoilà cette Maréchala 
dont on vantoit les agtémens ^ 
dont on admiroit la figure;. ce 
ii'eft plus qu'un refte de ce qu'elle 
ëtoit^ ce n'e^ plus qu'un ombro 
^ qu'un rien. ^ 

Cette Atuation m'a rendue 
philofophe beaucoup mieux que 
n'auroient fait tous les Ouvrages 
de Philofophie . . . , . Ah ! depuis 
qiie je foufire , depuis que je 
meurs en détail , j'ai vu décroît 
tre à mes yeux tous ces objets 
que mon imaging^tion embellif-^: 
fpit ; les plaiiirs ne m'ont pluf* 

fm <^^ 4es illiifipps , Içs i»x(^ 
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neurs qu'une fumée.Il m'a fêmblé. 
que la vérité venoit chaque jour 
jnc prendre par la main ^ & me- 
montrer la caducité de ce monde 
& le néant des vanités qui Toc- 
caipent. 

, Oui , je le dis , il eft arrivé à 
moii ég^rd ce que l'Automne 
chaque année opère à nos yeux; 
de même qu'on voit, alors difpa- 
roître les beautés de la nature & 
tous fes agréjnens , j'ai vu la ma- 
gnificence de ce monde s'éclip- 
fer , les chofes les- plus précicufes 
s'dFacerj&nclailTcr après elles- 
qu'un dépouillem^httout fem-• 
blable à celui de.l'hiver. 

L'illufion nous éblouit quand > 
nou$ jouifTons d'une brillante» 
fîinté ; tournons enchante alocs^i 
tout nous féduit , tout nous pa- 

roît 



r^ dfvflk être jétofnjçl; mais à 
peine fojnmès-nonsfërieufemjenf 
malaçi^^tie la véri&é diffipe c« 
f risftige , iqu'elli; wuis rappelle à 
potfs .inêi1ies;^j&iqu'>eUe lie nous 
l^idib plus etétwint .qu'un cr^pa^ 
lugubre répandu Air tom. ce qvi 
excitoic davantage^ noue admit 
ration. : \ 

r: A Bkefuns que Je in'appfo^ht 
dcù comi>ea« , l'htorifon fe remi 
^Pttoit ; & ces Tpe^acles qui m'a^ 
voiçjae enchantée , ces bals qui 
mVoimt ravie > ces fêtes qstt 
avoieilit eniyré mitm ai»ç ^ mè$ 
iîens , tue irl'ont plus^pat» que d^ 
fautâmes éwat j-ét3oîs la dupé, 6c 
que la réflexion diffipQJt. . > 
Il cftioconcevablecon»l>tenle9 
maladies de langueiic donnent d<p 
dégoût pour k vie, combla elle$ 

, Q 
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nous détachent de ces fauflcS 
|olcs qui n'ont de réalité que les 
remords & la lafHtuéfc quelles 
caulent. Dieu s'en fert prefque 
toujours pour nous détromper ^ 
6cpour nous faire fcntlr qu'il n'y 
a que lui feul qu'on doive admi- 
rer & rechercher. 

Auricz-voùs penfé, mes chers 
enfans , que je devîendrois dans 
refpace de quelques mois un ob- 
jet £i différent de moi-même , 
un emi>lèm€ de toutes \cs mlfe* 
fcs humaines , un fpedre capa- 
ble de faire peur.' Hélas ! peut- 
être n-ofez - tous m*envîùger. 
Ah ! du moins percez à travers 
CCS ombres de^mort qui m'envi- 
ronnent , écartez ces images lu- 
gubres qui blefîènr vos yeux , & 
démêlez au milieu.de& triftes dé« 
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bris de mon corps , ce cœur qui * 

n*eft point encore flétri , & qui* 

vous aime avec une tendrefle 

inexprimable; lui feu| ne ^çfk 

point encore refTenti des r^iya-, 

^s de la mort ; mais ^ b^M$ 1 

bientôt Semblable ..au fqvxçlete 

qui TentQure , il retournera dans 

la poudre d'où il a ^titiré. 

* Il n'y aura que mon amc , 

cette ame.dont on ne s'occupe 

jamais au milieu du monde , qui 

deviendra tout mon être ]uf- 

qu'aù moment oii mon corps fç 

ranimera; Hélas !; je la laifTois 

dans le plus profond*oubli ^ & 

c'eftJa feule cbofçqai merefte* . 

Toutes ces grandeurs dont je 

repallfois ma vanité , fe font éva* 

nouiçs, con:ime un fonge. 

Quelle folie j mes enfans, de 

QiJ 
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* s'attacher fi forteraent à A^s cho- 
{ès qui durent fi peu ! de mettre 
fa confiance dans des biens qui 
n'en ont que Tapparencel Ah ! 
qiit^nd tous les fpetîlacles du 
monde vièndroknt maintenant 
fë prëfenter à inoî , quand tous 
les tréfors & toutes les couron- 
nes feroient en ma difpofition , 
quel avantage îîn retir erois-je ? 
tout cela pourroît-il m'empêcher 
dfe^ mourir ? tout cela rehdroitil 
à mon corps fon embonpoint & 
fa force ? & quand itiÔme ce pro- 
dige arrircroit , tout cela durc- 
rèît-ii? 

•^Tout ici bas 5 jufques à la. Vie 
;nême , n*cft qu'un rêve. Com- 
bien de Grands n'avé»-vous pas 
déjà vu dilparoître ? ïeur gloire 
(embloit immdrtdie , 6c Ton fè 



«o^ 
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(ou vient à peine qu'ils aient exifr 
té : la morç a dévoré leurS pçr- 
ibnnes, leur nom , leur fouve* 
/lin • • 

. Hélas ! qu'un Grand eft petit 
à ce moment où la toile fe leve^ 
& où Ton n'apperçoit plus quç 
la majefté del)ieu ; ce n'eft pluf 
^uun point imperceptible ^aiis 
le fein de Timmenfité. 

J'ai vécu dans des fociétés où 
l'éclat de ma fortune & de moi) 
rang m'attira des admit^ateurs ^ 
où la vivacité des plaifirs enivra 
mon cœur & cliarma mes fens ^ 
^cette^loire arp^Técctoime «ne 
pmibrc ^ 6c ces ^eiëté& élle^ 

mêmes font rentrées dans, le 

t - • • 

péant. Quelques annéeà ont opér 
ré cette étrange révolution : le 
tems* eft; un deftlii^eur impi-t 

Qiij 
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toyable qui s'anéantit lui-même 
en dévorant tout ce qui efi: 
mortel. _ 

Oh Ciel , quel vuidc i mcf^ 
yeux , quand je mç rappelle tant 
de perfonnes qui ne font plus ! 
toutes celles que j'ai vu difpa- 
roître pourroient former un mon- 
de. Vous me joindrez bientôt à 
cette multitude : ma voix , mon 
ëpuifement 9 ma figure^ tou t vous 
annonce que dans toute Téten-- 
due de Tunivers , je n'ai plus que 
cinq ou ifix pitfds de terre à cf- 
pérer. 

Le même fort vous attend , 
quoiqu*un peu plus tard ; votre 
îèunefle pâfïefa comme une rqfc , 
& peut-être touchez-vous déjà 
au moment de votre deftruc- 
tionv Les tombeaux recdieiit au- 
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tant de jeunes gens que de Tieil'^ 
Urds .* tout eft tributaire de la 
mort ; c*cft un créancier impi-. 
toyable qui ne donne aucun re-^t 

pos. 

Ne me feroîs-je pas étrângc-i 
jnentabufée , fi jUvoîs compta 
fur fojxante ou quatre-vingts an^ 
L'Eternel n'» fait que foufflet, dC 
il a defljèché le gçrme de ma vie , 
& il m'ai réduit à contempler ma 
' mort au mîliçu dés plus cruelles 
langi^eur^. Hélas ! meplaindrois«< 
je de, cet état > moi qui , ainfi 
que touis les hommes j ne fuis 
née que pour mourir ; mol qui 
^aç m^ ^ffipation Se par mes 
;erfeu^ j ai mérité de goûter cette 
ame^iime à longs traits. . > 

Oqi , je le dis » ce n'eft plus 
qu'à ma tendreûè que vous poih- 

Qiv 
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vëz reconnoître votre mère. Là 

BÎaladie a efl^cé tous mes- traits 

an point ide me'rérïdî'e étrangère 

i ma^fiiro^^-famiUeac à x.6và 

ceux qui me fervent ; ils doutent^ 

îAa héfitént^ its cremblent de m'ap- 

j>rqcfaœv ^ & il i/y . a que Tèxcèé 

de iear attachement tftii puifTé 

aiompbec de Idtfr i^ëpt^hance. 

Ah ! que je fuis éloignée de ie!^ 

accafer , pnifqvie j'*ai .toute \k 

peine à me reconnaître mQi<À 

jaêmie. Onéaïit des créatures! - 

• B nt'yitt que cette pèrfpé^và 

^nous découvfeUt'éiiëé.Tàne 

qa^3n n'apperçoit- qtfe le iM-Ulaoé 

do monidev o» vie au Àiilâeïi à«i 

iiloTtoitiï ; n^àls ïick^^^oi! #éâé^ 

chit fur fa fragilité j'dk^ëéurflê 

teM'w-toêînc & vert' le Ciel , 

pénètre jçfqu'à l-e0^ace dd 
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chofes 5 & on^ n€ fe laKTe pla^ 
éblouir par leur rurfaçé. 

Que d'obligaCH><isn>'âi'-}e poHiç 
à la mùrt, d'êcrey^aue à pa$ lehr$ 
pour m'accoutumer inférfâbi^ 
meot avec elle , & povir nv'atra^ 
cher à tous les objets fédué^eurSir 
Je pa^ les jours à réflëchâr fus 
Jes fourees de ma vie qui s^épu^i- 
fent 9 à faire des le£kures qui me 
f appelleiic ma dernière fin ; qa; 
il eft bon que vous fachiez^^© 
Je n'ai poirit vpuhl me : nji^r? 
iiager fur cet article^ Cha<|fM 
matin j'ai pris Un miroir pool 
Toir jiifqu'où la mort nous ré- 
4uk j it fouvent y oui four 
yent'j jeme çepféiente mon:4f efv 
•clieilr.*- ^ ."i N ; 

• C'eft ta y «les enfàni , c'çft l4 
afia bkrairôc Votf^ tendre mere;^^ 

Qv 
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fans connoifTance , fans mouve-' 
ment & fans nul retour fur cette 
terre , fe confumera dans le fein 
delà corruption» Image effrayan- 
te \ Mais dois-je ménager votre 
délicateflTe fur un fujet qui vous 
touche ainfî que moi. Vous n'i- 
gnorez pas , eh ! qù*cft-ce qui 11- 
gnore ? que cette trifte fin eft le 
partage de tous les hommes , 2c 
que malgré les plaifîrs qui les 
eiiivrent ^ rtialgré la fauflc gloire 
qui les éblouit, ils tomberont 
fiûiit-^Hroup dans le centre de 
l^rreur & de Poubli. 
' Obfcurités du tombeau , ah ! 
jè'IWiîs dire, quelqu'afïreufes que 
vbuç foyez , que. vous m*avez 
plus éclairée que la lumière mé-> 
nie du ftleil ; celle-ci ne Êtit 
appeîcevpir que àts objets pé^ 
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riiT^bles , & vouj. m'avez déijoui 
verc rcxceilençe:4e;mon ame& 
la grandeur de mon Dieu , qui 
m'étoient , pdur >aînfî. dire , :ca*^ 
chéest CeftaumiJiiett.dçS. lueur» 
que you$ répandpz ,au,tpiïr de 
moi,,que j'ai patcouru le mopdc 
entier ^ & que je n'y ai vu que 
des. miferes & de§ svapités , £C 
que je n'y .^} ap^^rçu jqup^ de* 
n;iorc$ & des moufans ^iqviç d«$ 
fépultures & des épicaphe^. . 
Voilà ce qui nie rfeftq 4e tou^ 
tes les grandeurs ; quelquesjfy(^ 
hhes. nous . fuFvivpiv -^oii;! . ap- 
prendre à to.us>l€;s hon^ipôs- qoe 
. ixous fumes » &: que nous nefonir . 
mes plus ; &: encore c^.fyllab^ 
çUesrmêfness'ejB^c^^^ 
un qçrtain tems. Les npt^pjl^rcs fi» 
rongent ;^«C fidk l;^teijijîff 4i^^ 

>Qyj 
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Dku ^ fe jout ^e nétré néanti 
Cdft tous e& 4i#e a^éï ^ mes 
iher» èïifatis , poâr véa» avertir 
^e oe* veux sni inscriptions , ni 
Ài?ôl ' konôri^ques après ma' 
Aoitl Je ne fiais ofi^ tèttk , Se 
itjioii ëiémefit eft la tefre dîi je 
i^iâ lentf<eh De k corruption , 
4es o^ en poâdre ^ pénveiit-ib 
«xiget 4e^ aduiàdons ? jné^iïéiit-' 
ii^ cki} éloges ><Iiëlà^ ( ok k Va^ 
nité 4nii^»t-elle , fi elle neà'a- 
nëânti^ fias à ràfpéâ d'an tom- 
bteatft'.. •■ ' -^ •' > • .- 
- i^ ! je lîïîi tfdp piéiiééréë dé 
«« t]fét(âff'é«i Hid^é qùié vooi 
atorèz oëléflifion de fentir pkis 
id?tifne= fbii», ^ôtir deÀref éa fttr* 
^télt itt6ihrtiëtti6''ê:àûs ^él-^ 

jiiftjf ^tiSB^j^acpté -par iior imttû 



«ubti mes tiiteati U inës vani^ 
tés. Le Ci<l ^ittaéttÂt èthtt^ 
jnoi , fi |e ^nfds à feire décùtéi 
un œirdrftble «MAliieâil ^- ^ ^6i€ 
pérplcttr l^Ofgfiftït^ ktf^^là dé 
ma vie j d^ittu^^r fàt èè^ ôn^néi 
mens éttkùg&cs ce qiiî &'éll en 
foi^inê^ô ^Ud âiifeFe- d£ eë^-4 
TttpcrîoM'.^'-' ■' [ 

fàûi-i éék de teiik ^ek[<îelbié 
«o Heft de ma féf«tep^^ #K>â 

riles fur une cendre froide dcidi^ 
&Adtl0^ asaa» pQM ré&i f rap- 

▼dU» (kWlâli/ Cet àkî&mUté «81 
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loifir de méditer fortement fu^ 
tout ce que je votts ai dit. L'imaf* 
ge de la mort eft la meilleurfe 
lécole pour apprendre à bien vin 
vtc ^ pour élever notre amê:) ^ 
pour nous rappeller k Djeo. 
. Promettez-moi que vous vous 
trouverez à ce trifte rendez- voui} 
je vous y invite ; & fi vous m'ai? 
mez aflez pour avoir rame rem- 
plie de iQÊs maximes , you$ pouiv 
rez dire que j Y fuis préfente: jfc 
n'aurai plus alors d'autre moyen 
de vous apparoître'& de vous 
carier. 

, Ah ! pauvresenfatas , quelfpcc- 
tacle que celui que je vous pro- 
pofe! Hélas! fi le mondef le /à- 
.voit , il ieroit aflfez infenï^ pour 
' 0*en mocquer ; mais outre] qile 
)|;'eft un fecret que ma t^ndrcilRi 
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vous confie, laiflez le monde 
pour ce qu*il eft , & ne Técoutez 
jamais fur tout ce qui concer- 
nera votre devoir : il ne veut qud 
des chofes qui Tamufent ^ &; il 
n'eftime que les aâions qui flat-* 
tent fon goût pour le plaifir oii 
pour la vanité. 

Quel cahos réternîté va me^ 
tre entre lui & moi ! Tout-à- 
rheure je ne faurai plus ni quels 
font fes . fpeAacles , ni quelles 
fodt (es dévolutions ; tout-à- 
Theure faurai perdu la fuccef^ 
fion àcs mois & des années; maii 
ce qiw ni\afHige , c*eft que ce coin 
de terre où vous exiftez va fc per- 
dre dans Hfflmenfité qui m'at- 
tend ; c*eft <5[ue je iW ferai plus 
inftruitc ni de votre conduite^ 
ni de vôtre deftinée. Héks 1 quel 
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ckao^ment daûs taon être \ 
quelle révolution dans ma ma^ 
niere de peaiçr ICrokok-oo 
qu'ua liftant eft capable 4'opér 
ter des ckofe» aufli/urprenantes ?; 
Je ne tiens aAt^llement nî ^ 
ce, monde ni à l'autre $ je fuis 
comme {ufpendue en^e deux 
»cs fl dîfFéFemfa , St lat mort , 
dans un clin d'œil ^ finira cette 
ifidëcifion. Tstntot je la redoute^ 
§c tantôt je la defirâ. Etrange al- 
ternative ! & (JUfi n'a d'autre mor 
fif.^pié le deâc du fouvef^ifit bcidb^ 
ll^ttr ^ â£ la peiiie de trtt féparet 
d^ €0 que )'ii de piiis cheri. 
^ ASê 1 |e Aè doute ptàk>t ^ hms 
^11^9$ i qc^^àt n0 reg^i^iaifmoJi 
«iifteiir pduff vOu$çoi<iQi^ rdffl»t 
p<^%te ^^ t»at ii ^ft ¥rai qif od 
l^iloignèf de k i^^ule d». f^Qèuiri 
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mais du xnoins^. je fais que je ne 
me fub.pas trompées daix$ le$ â^m 
que je; vous ai donn^ t c'eft le 
langage delà rërité ^ d'tk (iehii 
ék la mort ^^uc vtms avez en^ 

On court taiis lés faute a-irco 
iiftireur :à> queh}ue Atmiridlie Tra- 
gédie , on fe TOQptit des ctriÂcJ 
jriia:ges quelle préfeiite , oir 
trouve du plaubir julques d^ns lea 
Wme&[ iqu^cUe fait céukar; £ii 
]ai!sû^.ms9 ébcfs etifans , c'eft ici 
IBie Tcèbc encore plus touchant 
te i H ne s'agit point ici d'une 
fifSUèn i maisil éft queftion d'ilne 
«lere (pie >votti( ailes léèllèjnend 
perdre/ PJtiis d'illufions (xa: cet 
9bjet^ plui^d'efpérances^lfairri^ 
cft prononcé , & il va s'cxé^ 
«utçr, . . 
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Je fens depuis <)aeiqaes joars 
que l'écroulé « que Ja vie aCé^ 
chappe 9 & qu'il n'y a que mai 
tendrefle pour vous qiii me fou^ 
tient encore : on diroit qu'elle 
retient mon ame fugitive y maîtf 
enfin il faut céder; 

Approchez , que je vous eiik^ 
brafle^ {i vous.avez le courage de 
venir coller vos lèvres fur la 
Inort^ & de vous noyer dans iin 
torrent de pleurs* Ah ! je n'ai 
plus que des larmes à vous^on^ 
Aer : mon lépnifement & mon 
tmoiir m'interceptent la voix..*i, 
Quelle réparation ! quel adieul 
hélas^i il me (emble que voo» 
fectez encore- une fois de. mon 
fein; mais avec cette diâRérence ^' 
que ç'eft aujourd'hui pour ne 
vous plus ravoir. MonJDieu ^ foa^ 
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tenez-moi dans ce terrible mo- 
ment ; ne permettez pas que je 
(Uccombe fous les efForts d'une 
cencireflè trop humaine ; je fais 
^ue je dois tout oublier pour 
vous j &c cependant mon cœur 
ne ceile de me rappeller mes en* 
Fans. Ah ! quelque chers qu'ils 
me foient , efFacez4es pour |a«^ 
mais de mon fouvenir il cet 
amour eft une faute » &: il voué 
devez me Timpùr en 

Mais , que dis- je ? vous /avez i 
grand Dieu ! que je ne les ché- 
ris que pour vous, & que je ne 
leur fouhaite d'autres profpérités 
que celle d'accomplir votre loi ; 
c'eil ce qui fait que je voudrois 
les voir encore quelques années, 
pour les perfectionner dans Ta- 
; mour du bien j c'eil ce qui fait 
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que la mort me fera mille fois 
moins de peine en me.dëpouil-r 
lant devmon'pEOpçe çorpi j qu'<ti 
m'arrachant ces tendEe^ enf^ns^ 
1res yoilà ; je les vois encore , je 
les entends^ ils fonc encore ^ 
I»oi .,..;*•. ': : 

■;^ l^aii» quelle dduleut^L c|uejrdé^ 
chîremenc l'quatid je f€ïi(è qu^ 
cette jouiilajAçd n'eft plus qu^ 
l'afFaife d'un moment ^ & q^'i^ 
n'y aura plus-perionne f ur cettis 
terre qui les aime acK^nt qtift je 
les chéris. Ah ! je nft'abjkf&ef dasM 
Ces réflexions. 



SH%' 
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P^INGTIEME SoiRÉEi. 

JLj A Maréchale ayaiït reçu la 
viStc de {onbeaufreré,^ l'ayant - 
éfltrétenu pendant tine demie- 
heure , lui demanda la permif-' 
fion de laiflcr entrer fes cnfaiis.' 
Ceft alors que donnant une nouV 
velle earriere à fc.^teridreflc& àfts^ 
larmes , elle dit à fcsCs : • 
• Voilà cetuî qui doit vous te- 
nir lieu de père & de merevunif- 
(cz-vous^ à îiii par les nœudij de' 
Ikiihitié la- pîus'fotté ; camme 
vous Têtes par les Héns de k.' 
chair & du fang. L'amour que^ 
vous avez pour moi , & qui va 
bientôt expirer parceque bîêri-^ 
tôt je ne ferai plus rien , dolt^ 
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cetouiner à votre oncle : je vous 
recommande à Tes bontés ; per^ 
(boue ne peat mieux que lui vous 
donner un confeil. 

'fnruite fe tournant vers Con 
frère ^ elle lui adreffa.ces paro^ 
les : ô mon cher frère , vous qui 
fans celTe m'avez rappelle mon 
époux^ & en qui j'ai toujours 
trouvé tous les fentimens que je 
pou vois attendre, ayez compaf- 
iîon de ce%enfans; ils font jeu- 
nes , ils feront tout àJ'heure or- 
phelins , & je ne fubfîfterai plus 
qu'en eux. Mes jours onp fini , 
ma vie n*eft plus qu'un fouffie , 
& il ne me refte que le regret 
de l'avoir mal paflTée. 

Oh ! que fapprenne de vous 
même en ce moment , que mes 
deilr^ feront exaucés. Ah ! que 
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dlcviendroîent ces infortunés aa 
milieu d'un monde qui eft la 
féduâion même , fî vous n'en 
preniez foin ? Reconnoiflez ea 
eux.& leur peré que vous avez 
tendrement akné , & leur meré 
qui n'a plus d'aiitre langage que 
des foupirs. 

O mon frère ! ô mes enfans X 
toutes mes entrailiesfont érniies; 
en rtie fëparant de vous>, je mA 
fèpare de moi-même , & cette 
privation m'eft mille fois plus 
afFreufe que l'horreur du tom- 
beau. Ah ! Seigneur , me le par- 
donnercz-vpus ï' Mais vous fa- 
vez. que jufques dans mes fon-^ 
ges, , que jufques dans, les 
aidions les plus , (aintes , juP-: 
qucs dans les prières que je vous 
^eilè > le fQiivemr. de ma far 
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mille œvîent: conriiKoellemeab 
owckieacçr moa.efprit j&c mon. 
cœUr. J'ai beau voiiloirnc m*oc--. 
euper <}ue de tous f^l , j'ai beau; 
m'abîmer dajfxs les gr&ndeiirs de 
Totf e imnicâri^é ^ jeirok^ revois 
Êtns ceire ccbx que voiis m'avez 
donnés & que vous aliçz m^ô« 

: :!Oui, mes enfant vj^ (fuis i>eau-* 
coup moins coûrageuiè que je ic 
parois. Il ne £au€ qu'on feul ro^ 
gard de votre part, qu'une feule 
penfëe fur l'iafbanc die notnefé-;^ 
pacaftibn ,ippiir mi^pkânr^r4an& 
k plus profonde dôiikar. Oh ! 
Ciel y pou4rqu;oi isue donnâtes^ 
Ypus une âme trop (ienâbie ? mais 
bieijitQt elle ne k fei^a pkis. Ce 
^&mt ici \ mts bhicvs ^nfan^ , its 
éétxiietB û^otw^twkoa jttiibur^ 

Inon 
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cœur recueille en ce moment tout 
ce qu'il a d'afFeélueux & de plus 
tendre , pour vous dire un éter- 
nel adieu. 

Elle fondait en pleurs , lors- 
que /on bcau'frert lui répondit : 

Non , ma fœur , non , Dieu 
ne vous reprochera point cette 
tendrefle dont vous vous accu- 
fez ; il eft la bonté même , & les 
divines Ecritures ne parlent que 
de fon amour. Si votre afFedioa 
pour vos enflons n*étoitque char- 
nelle & terreftre : mais vous 41c 
les aimez qu'en mère chrétienne, 
qui deiire fincérement leur fal- 
lut. 

Tranquillifez - vous fur leur 
fort ; vous me les remettez , ^ 
je ne les perdrai pas de vue ; je 
les reprendrai comxne iî j'étois 

R 
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li&iir père , je ks chérirai comme 
ik j'étois leur mère , & nous nous 
rappellerons fans ceffe votre (bu-- 
venir. Penfez qu'inceflamment 
hqus irons vous rejoindre ^ puis- 
que cette vie , quelque longuç 
<^u*on la fuppofe \ n'eft que ï%^ 
xifbnce d'^n moment^ 
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f^ingt-unjeme et dernier^ 
Soirée. 

X L fembloit que notre vertueufô 
mereavoit épuifé tout ce qu'élu 
pou voit dire à fès enfam , & ce- 
pendant elle trouva encore le 
ïu jet d'une inftru£fcion dans le 
foin qu'elle prit de leurrecom- 
man^er (es gens, 

Lorfqu'ils furent tous rafîtm- 
blés ^ elle dit à ks fils d'une voix 
prefqu'éteinte : je vous charge 
d'afFe£tionner ces fidèles domef^ 
tiques qui me furent toujours 
jFortement attachés y les uns ont 
fervi votre père, les autres m'ont 
donné des marques d'un zèle à 
toute épreuve. Je les r écompenfc) 

Ri] 
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mais ce n eft point afTez. Vous 
leur devez des bontés comme à 
des amis malheureux ; car e'eft 
fous ce, point de vue qu*il faut 
ks envifager. Nos gens n'ont ni 
une autre origine , ni une autre 
flh que la nôtre. 

Hélas ! que lignifie ce mal- 
heureux orgueil que le monde 
aiFefte , & qui nous fait mécon- 
noître des hommes abijolument 
femblables à nous. 

N'oubliez jamais qu'on dës- 
honore & qu'on afflige Thuma- 
iiité , toutes les fois qu'on traite 
avec mépris celui qui paroît le 
plus vil à Textérieur. Vos noms^ 
lorfqu'on vous baptifa^ ne furent 
pas infcrits dans un autre regiftre 
que celui èits pauvres, & la pouf 
fieré à laquelle vous ferez un jour 
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r-e^uits , vous aiïure une même 
deftinée. 

Hélas ! ne vaîs-je pas me trou- 
ver touc^à-rheure confondue avec 
les plus malheureux ; on me fou- 
lera comme le dernier àcs e(cla- 
ves , & c'eft ainfî que la mort 
vient humilier notre orgueil. 

Vous ferez véritablement mes 
enfans , lorfque vous traiterez 
avec bonté ceux qui vous fer- 
vent , lorfque vous veillerez fur 
leurs mœurs , lorfque vous mé- 
nagerez leur fanté ; car le Ciel 
m'eft témoin que dans le tems 
même où le fafte & Tamour d» 
monde nôurriflbient ma vanité ^ 
j'eus toujours de bonnes maniè- 
res pour eux ; jamais je ne leur 
parlai avec hauteur : les voici ^ 
vous pouvez les interroger;. 

Riij 
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A ces mots tous les domeftî- 
quespouflerentcles foupïrs & des 
cris ; & les enfans accablés de (a 
plus profonde douleur y dirent 
d'une voix entrecoupée .... 

Ah î que vos jours ne font-ils 
prolongés félon l'ardeur de nos 
defîrs î vous reconnoîtrîez vos 
fentîmens dans les nôtres, & vous 
verriez par vous même que rien 
ne pourra [amais arracher de no- 
tre cœur l'amour & les maximes 
dont vous r^vez rempli. 

Notre vie ne fera déformais 
qu^une vie d'amertume & de 
douleur. Nous fommes accablés 
du coup qui nous menace, &iï...^ 
je CîeL..!.^ 

Ah ! mes chers & tendres fifsr, 
mêlons nos larmes cnfem^lçpour 
ta Jerûlêrc folsj Theure s'apgro^ 
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che où infenfible à vos cris y je 
ne verrai plus cette terre , je 
n'entendrai plus parler de ce qui 
s'y paflTe, & je n'aurai pas même 
la confolation de fentir les maux 
que l'endure maintenant à votre 
fujet. f^otre Oncle vous commu-^ 
niquera mon teftament : j'ai trop 
bonne opinion de vous y pour croire 
que vous défapprouvie\ les legs; 
que je fais aux pauvres ù à quel- 
ques perfonnes dont le mérite m' efi 
connu. 

Quelques jours après ce der- 
nier entretien , le mal fit de tek 
progrès , que la Maréchale écaat 
au moment d'y fuccomber ,=* reçut 
la vifite de fes enfans^,. qui , dans 
l'effiifiond'uncœur n-avré à^àovt^ 
leur y lui demandèrent: ik hétié^ 
diâion^ 
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Alors entrouvrant des lèvres 
mourantes, elle leur die avec 
toute la peine poffible. 

Ah 1 c*en efifaity vous n^ave:[ 
j>lus de mère que le Sei- 
gneur vous en tienne lieu 

y expire en le priant de toute mon 
ame de me pardonner & de vous 

bénir vous ne voye\ plus 

en moi qu'un peu de terre qu'on 

va rendre a la terre Tel eji 

le terme de tous les hommes & de 

toutes les grandeurs Adieu , 

mes chers & tendres enfans 

adieu pour jamais 

Mon tombeau s'ouvre , mon 
éternité commence , il n'y a plus 
que Dieu quipuijje m' occuper. 

Ses y#ux cherchoient encore (es 
enfans lofqu*elle expira , & c'eft 
^nfi que mourut cette généreufc 
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mcre y dont la Religion conferva 
long-temps le fouvcnir. 
Sa fille ne luifurvécut que quel- 
ques jours ; elle périt fufibquéc 
par fa douleur ; & fes fils n'ou- 
bliant point les inftru(flions qu'ils 
a voient reçues, honorèrent la mé- 
moire de leur mère par une vie 
digne de leur naiilance ôc de leur 
éducation. 

F I N, 



APPROBA TION. 

j'ai lu, par orjre de Ni. le Vice-Chan-» 
celier , V Agriculture Jimplifiée félon les 
tegles des Anciens ^ &c. Les 'Derniers 
Adieux de la Mat échoie de *** à /es 
Enfans. 

L'Auteut de ce petit Traité fur 
' TAgricaltltre > a quelques coimoKOuî^ 
cci particulières des ditférentes Mé- 
thodes d'Agriculture pratiquées en di- 
vers Pays où il paroît qu il a voyagé ^ 
iur-tout en Italie. Il eft utile que TAxt 
de^cttltiver la terre foit ainfî traité de 
difFérentes manitres , pour attirer Tac* 
tention de tous les eiprits fur cet o!v 
|et important. 

Xe petitRoman (les Derniers Adieux) 
qui y eft joint , peut fervir dans Tédu- 
cation des enfans : il eft rempli de 
bons confeils pour les jeunes gens , fur^ 
tout pour les Militaires. On y fait 
l'éloge de l'Ordre hors duquel tout eft 
mal y 6c dans lequel tout elt bien. 

Je juge que l'on peut permettre Tinii- 
preffion de ces deux Manufcrits , tels 
que je les remets. A Paris , le 18 Avril 

1769. Malouih» 
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I A o u I S par U Grâce de Dlea « Roi de France 8c à$ 
liJararre : A nos amès 6c £lEaux Confeilters , let Gens te" 
i}anc nos Cours de Parlement y Maîtres des Reauêcei 
ordinaires de notre Hôtel j Grand-Confeil , Prévoc dé 
Earls » BailUfs , Sénéchaux , leurs Lieucenans Civils » Zç 
;^icres nos Judiders qu'il appartiendra x S A l u T. No* 
t/e amé Jean-Luc Nyom , Libraire , Nous afaitez- 
pofer qu'il defireroit faire imprimer & doqner au V^f 
blic , l' Agricultute fimplifi^e félon Us règles des An* 
ùens^vec un Projef proprje ^ U faire revivre t^omme étant 
i4i plus^proptahle Crl/t plus facile : Et les derniers Adieux 
delà Maréchale de *** À fis enfans , s'il Nous plaifoic 
Uii accorder nosLettresde Piivifegespource néceflaires : 
A CES Causes , voulant favorablement traiter l'Expo- 
fane, Nous lui avons permis 8c permettons par ces Préien- 
tes , de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que 
bon lui ftmblera , 8c de le vendre y faire vendre U dé- 
Imiter partout notre Rovajim^ , pendant le tems de ûx 
années confcc^tivf s , a compter du |our de la date 
des Pr^fente^. Faifons défenf^îs à tous Imprimeurs, ti- 
)>j:aires , U autres perfonncs de quelque qualité ic con- 
dition qu'elles foiént d'en introduire d'imprelHon étran- 
gère dans aucup liçu de notre obéiiïance , comme auflî 
S'imprimer , faire imprimer , vendre , faire vendre y 
débiter ni contrefaire ledit Ouvrage y ni d'en faire au* 
cun excralt fous quelque prétexte que ce pu i (le être y 
fans la pecmilfîon exprefle 6c par écrie dudit Expofant , 
ou de ceux qui auront droit de lui « à peine de con- 
lîTcation des Exemplaires contrefaits, de trçjs mille 
Urres d'apieode contre chacup des 'Contrevenants , donc 
un tiers à Nous « un tiers à l'Hôtel-Dieu de Paris .' 8p 
l'autre tiers audit Expoiàn^, ^ou à celui qui aiifâ droit 
de lui ^ 8c de tous dèpe ds , dommages 8c intérêts. 4 
^a charge que ce^ préicntçs feront enregiftrées tout ai> 
}ong fur le Regiftre de U Communauté des Imprimeurs 
yk Lib|:aires dé Paris, dans trois moi|5 de là date d'I^ 
celles :'qùé.rip^pre(fîon dudit Ouytage fera fa^é dans 
notre Royaume & non ailleurs « en bon papier 8c beaui^ 
faraâeres , conformiément aux Règlement de la Librai- 
re , 8c notamment à celui du lo Avril 171^ , à peine 
d^ebéaacc du préièac Piiriléçe^ qu*aYaiU'4c Vç:^ 



rofei en Tente , le manufctit qui aura fervi de copie 1 
impreinQD dudit Ouvrage , fçra remis dans le même 
eue où l'Approbation aura été donnée , es maint de 
notre très cher 6c féal Chevalier Chancelier de Fran- 
ce , le Sicuc de Lamoxgnom « 6c qu'il en fera eofoice 
remis deux Exemplaires dans notre Bibliothèque pu- 
l>Uque« un dans celle de notre Chiteau dn Louvre , ui 
dans celle de notredit St, de Lamoxgvon, Scandant 
celle de notre crès cher & féal Chevalier Vice-Chaa- 
celiér & Garde des Sceaux de France « le Sieur de M au- 
f EOXJ , le tout à peine de nullité des Préfcntcs. Du 
contenu delquelles Vous mandons & enjoignons de 
faire jouir ledit Expoûint & Tes a^ans caufes , pleine* 
inent & paifiblemene^fan^fouflrir qu'il leur foit fait 
aucun trouble ou empêchement. Voulons que la copie 
<ies Ptéfentet 9 qui iera imprimée tout au long, au 
commencemipnt ou à la fin dudit Ouvrage , foit tenue 
pour duement fignifîée , & qu'aux copies collationnées 
par Tun de nos aînées & féaux Confeiilers Secrétaires» 
ibi foit ajoutée comme i Torigliul. Commandons au 
premier notre Hui/Cer ou Sergent fur ce requis, de 
{aire pour l'exécution d'icelles , tous aâes requis & né* 
ceflaires , fans demander autre permil&on , fit Donobfi* 
cant clameur de Haro , Charte Normande , & Lettres i 
ce contraires } car tel eft nottre plaifir. Domn^ à P>* 
lis le vtnt-cinquieme |our du mois de Juillet , Tan de 
grâce mil fept cent Soixante - huit , & de notre Kegne 
le cinquante-tcoiGeme. Far le Roi en fon CoofêiL 

Signé 9 LEBEGUE. 

Itefffhffur le Xepflre XPTI, Je U Chdmire R«J^ 
^ Syndicale des lÂraites tr Imprimeurs de Parif' N». 
9j tfU. 489. conforntiment au Ri^ement de 17^)* -^ 

^KÎhSSOHf Sjwdie* 
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